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T R A G E D I B. 



Rcpréfentée pour la première fois 
le 17 mars 1764. 



niàtre. 7omtV. 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

V/ETTE tragédie parut imprimée en f7^? > 
elle fut jouée à Ferney^ et fur le théâtre de 
TElecteur Palatin. M, de Voltaire^ alors âgé de 
foixante-neuf ans , la compofa en fix jour. 

Ceji f ouvrage de fix jours , écrivait -il à 
un philofophe illuftre, dont il voulait favoir 
l'opinion fur cette pièce. L'Auteur ri aurait pa' 
du fe repofer le feptième ^ lui répondît fon ami* 
Aujfi s^ejl-il repenti de fon ouvrage y répliqua 
]YI. de Voltaire \ et quelque temps après il ren- 
voya la pièce avec beaucoup de corrections. 

Olimpie a été traduite en italien , et jouée à 
Venife fur le théâtre de Sanfalvore ^ avec un 
grand fuccès. 



PERSONNAGES. 

CASSANDRE, fils SAntipiOre ^ toi de 

Macédoine. 

ANTIGONE, roi d'une partie de TAfie. 

S T A T I R A , veuvre A' Alexandre. 

L I M P I E » fille d'Alexandre et de Statira. 

t'HIEROI^HANTE ou Grand-Prêtre, qui 
préfide à la célébration des grands myftères. 

SOSTE NE, officier de Cajfkndre. 

H K R M A S , officier ^Aritigone. 

Prêtres. . ' 

.{tiîtlés. 

Prêtreffes. 

Soldats. 

Peuple. 

LafcèHê êftdàni le teïnple ctEpbèfe , où fon 
célèbre les grands myjlèr es. Le théâtre repré fente 
le temple , le périjiile et la place qui conduit au 
temple. 



O L I M P I % 

T R A G E D I K 

ACTE PREMIER. 
S C F N JE P R E M 1ER R 

ItfinéLàaibûtMififrO'inte un temple dent les trots pmrtês 
fermées fml wttks de larges pihftfes: îe$ d,ux aUn 
fmn**^ u% valu férifitU. SOSTKNE: tfi. dms, 
ie férifiiles la grêftdg porie s'ouvre i CAS^ ANDRE 
irmAlieà^i vtmikUd: hgrjniepfiritJertfe^mi, 

• 

c A 81 A. N^ Ht 1, & 

OosTENE, on- va fitoir ces myftères terribles. 
Cafîandre cfpèfe enfin àt^ dienx moins infttxiUcs. 
Mes jours ferontplns purs , et mes fens moins troublés. 
Je refaire» 

8 s T E N B. 

Seignenr, près d'Ephèfe adbmbtés. 
Les guerriers qui fervaient fous le roi votre père 
Ont fait entre mes mstns le ferment ordinaire : 
Déjà la Macidoine a reconnu tos lois. 
De fes deux protecteurs £phèfe a fait le choix» 
Cet honneur , qu'avec vous Antîgone partage ^ 
£ft de vos grands deilîns un augufte prélage. 
Ce règne qui commence à Pombre des autels 
Sera béni des dieux , et chéri des naortels. 
Ce nom d'initié^ qu*0B rév^e et qu\>n aime» 



PERSONNAGES. 

CASSANDRE, fils d*/ift^jpatre , roî de 

Macédoine. 

ANTIGONE, roî d'une partie de l'Afie. 

S T A T I R A , veuve à' Alexandre. 

L I M P I E » fille d'Alexandre et de Statîra. 

L'HIEROPHANTE ou Grand - Prêtre , qui 
préfide à la célébration des grands myftères. 

S S T E N E /officier de Cajfandre. 

H BR M A S , officier d!Afitigone. 

Prêtres. . ' 

Initiés. 

Prétrefles» 

Soldats. 

Peuple. 

Lafcèftê ejl dam h Mnpk ctEpbèfe , où ton 
célèbre les grands my fier es. Le théâtre repréféffte 
le temfle , le firijiile et la place qui conduit au 
temple. 



O L I M P I È, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C F K Z F R E M I S R R 

litfinà.àu4békbrtrepf(fentt un tmpk i§fU Us trois fmrtêt 
fwmies fiiUi nnks (U lari^s piiapes: Us d,ux ailts 
fmnmt un 9a^ ftériftiU. SOSTKN Ë f/ dutfn 
ù férifiiîi} h grêftdi for4e s'ouvra CAS^ ANDRE 

OOSTEME, on- va fitair ces myftèrcs terribles. 
Caflandre cfpèfe enfin des dienx moins infttxiblcs. 
Mes jours ferontpltts purs , et mes fcns moins tioublfc* 
Je refpire» 

8 s T E N s. 
Seigneur 9 près d'Eph^fe a(Ibmbtés, 
Les guerriers qui fervaient fous le roi votre père 
Ont fait entre mes mams le ferment ordinaire : 
Déjà la Macédoine a reconnu vos lois. 
De fes deux protecteurs Ephèfe a fait le choix» 
Cet honneur , qu'avec vous Antigone partage ^ 
£ft de vos grands deftlns un augufte prélage. 
Ce règne qui commence à Pombre des autels 
Sera béni des dieux , et chéri des mortels. 
Ce nom d'initié » qu*on révice et qu^on aime» 



6 O L I Jtt P I t. 

iljoDtc un nouTeau lufire à la grandeur iupréme. 
FarailTez. 

CASSAND1.E. 

Je ne puis : tes yeux feront t^motns 
De mes premiers dcToirs et de mes premiers foifis 
Demeure en ces parvis . • . . Nos auguftes prêtrefles 
JPréfentent Olimpie aux autels des dé<;fles. 
EHe expie en feeret , remlfc entre leurs bras , 
M^;s malheureux forfaits qu*elie ne connaît pas* 
D'aujourd'hui je commence une nouvelle vie. 
Puifles • tu pour jamais , chère et tendre Olimpie $ 
Ignorer ce grand crime: nvec peine effacé, 
£t quel ûmg t'a fait naître , et qnel (ang j'ai verfé! 

s a s T E N £• 
Quoi! Seigneur, une enfont vers l'Ëuphrate enlevée , 
Jadis par votre père à fervir réfervée , 
Sur qui vous étendiez tant de foins généreux, . 
JPourrait jeter Caifandre en ces troubles aiireux t 

CASSAND. KR. 

Refpecte cette eiblave à qui tout doit hommage ; 

Du fort qui l'avilit je répare l'outrage. 

Mon père eut fes raifons pour lui cacher le rang 

Que devait lui donner la fplendeur de fon fang .... 

Que dis- je? ô fouvenir! 6 temps! ô jour de crimes! 

Il la comptait, Scftène, ao nombre des victimes 

Qju'il immolait alors à notre fureté.... 

Nourri dans le carnage et dans la cruauté. 

Seul je pris pitié d'elle , et je fléchis mon père : 

Seul je fauvai la fille, ayant Frappé la mère. 

Elte ignora toujours mon oriir.e et ma fureur. 

Olimpie! à jamais conferve ton erreur! 

Tu chéris dans Caflan:iri un cnFaîteur, un maître 9 

Tu me détefteras, fi tu peux te connaître. 



ACTE PREMIER. T 

8 O s T B N E. 

Je ae p^nètrt point ces étonnàns fecreti ,^ 
Et oc Tiens vous parler que ie vos intérêts* 
Se%ifeiix, d< tons ces rois que nous voyons pfétea^ 
Avec tant de foreur 90 trône d*Alexandre , 
L'inflexible Antlgone eft feul votre allié . • • • 

c A s s A K D & B. 
J*ai toujours avec lui refpeoté Tamitié $ 
Je lui ferai fideilc; 

8 • 9 T E ^N E. 

'^ U doit aufli vous Tétre; 
Mais depuis qu'en as murs nous le vbyont paraître 9 
Il femble qu'en iécret un fentîment jalouii 
Ait altéré fon ccenr, et Téloigne de vous. 

CASSANPEE. 

Et qo*importeAntlgone?..»0 mânes d'Alexandre! 
Mânes de Statira ! grande ombre ! aogafte cendre 1 
Reftes d'un demî-dieu, juftement courroucés» 
Mes remords et mes feux vous vengent • ils afl*cz ? 
Olimpie! obtenez de leur ombre appaifée 
Cette paix à mon cœur fi long • temps refufée $ 
Et que votre vertu , diffipant mon effroi , 
Soit ici ma défenfe, et parle aux dieux pour mole. ;« 
Eh quoi ! vers ces parvis , à peine ouverts encore « 
Antigone s'approche» et devance l'aurore t 



8 O l 1 M • I & 

SCENE II 

eASS'ANDRR, SOSTENS, AKTIOONE» 
HEilMASL 

AHTlGOlfEi HirmaSf tmfêni du théàêrf^ 

v^s feorct m*i»portune 9 il le faut arracher* 
Je lirai dans fon cœur ce qn'U croît me oaclie^ 
Ta, ne f écarte pas. 

CAts A KD me 1^ AfO^nep 

Qpand le jour luit à peine t 
J^ael fujet fi preffimt prèv de moi vons amène ? 

AMTIGONE. 

Nos int^rfts. Cafllaodre, après que dam ces lieii«^ 
Vos expiations ont {atfsfidt les dieux. 
Il eft temps de forger à partager la terre/ 
D'Bphèfe en dès j^rands jours ils écartent la* guerrcv 
Tof myftères fecrets, des peuples rerpectéa» 
Snfpendent h difcorde et les cdamità $ 
Ceft un teftips de repos pour les fureurs des princes: 
Mais ce repos eft court $ et bientM nos provinces 
I^etourneront en proie aux ftaxnraes, aux combats 
j^je ces dieux an étaient, et qu*ils n'éteignent pas* 
Anti pâtre n'eft plus. Vos foins , votre courage 
Sans doute achèveront Ton important ouvrage* 
Il n'eût jamais permis que l'ingrat Séleucus , 
Le Lagide infolent, le traître Antiochus, 
D'Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes, 
Olafient licus braver , et marcher fur nos tête^» 

CASSANDILE. 

Flttt aux dieux qu'Alexandre à ces ambltieiix 



ACTr P REMI tu. ^ 

OPit ^Q haiAi de Ibn tr^D« enoor ïfâSttt let yeiixl 
rllt aixVJieiui qu'il vécut t 

. - A n" T I O !f B. 

Je nt puis yout corapreadrtî 
£ft- ce an fils d*Antjpatre à pleurer Alextndre ? 
Qui peut vous infpirtf un remorifs fi preBknl? 
De fa mort > après tout » t6iIs êtes innoceA^ 

CASSJtînsïmÉk 
àkl j'ai câOft fa mort 

AKT T I <» o N t. 

Elle était légitima; 
Tous les Grecs demandaieat cette grâade victime | 
L'univefs était Us de foa ambition. 
AtHène^ Athêne même, envejra le poifon» 
Ferdicas le jreçut, «n en ohargea Cratère^ 
Il fot niis datif vos mains des mains dt votre père 9 
Sans qu'A vons confiât cet important deffeln. 
Vous étiez jeune enoor } vous ferviez an feftin» 
A ce derûfet feftin du t^an dt l'Afit; 

GA88AN]>1.E« 

Koa f ceBét d'ex^nfer ce facrtlége impie» 

A N T I G O N E. 

Ce {acrilége!...E]i qaoî! vos efpr îts abattra 

Erigent- ils èû dieu Paitalfim de Clitns, 

Du grand Parménion le boirrreaii fangutnairt» 

Ce fiipcrbe infenfé qui , flé^rîlfant fa mère , 

An rang dn fiis des dieux ofa bien aPpirer » 

Et fe' déshonora pour fe faire adorer ? 

Seul il fut facrifégf. Et lorfqu'à Babylone 

2ious avons renvcrfé fes autels et fon trône» 

Quand la ofiupe fatale a fini fon deftin, 

Qa a veagé les dieux ^ coouae le genre humain» 



20 • L I II F I E. 

î 'C A S s A N D & B. '^' 

J'avoûrai Tes défauts : mats quoi qQ*il en pnîffe étte 9 
n était na grand homme 9 et «*éttit notre maltr^ 

AN7IG0NE. 

Un |;rand homme! 

CAS8ANDB.B. 

Oui fans doute. 
ANTIGONB. 

Ah! c*eft notre valeur fl 
Votre hras» notre ùmg qui fonda la grandeur > 
Il ne ftit .qu'un ingrat. 

eASSANDl.E. 

mes Dieux tutélaîres! 
Quels mortels ont été plus ingrats que nos pères? 
Tous ont voulu monter à fie fnperhe rang. 
l^is de (a femme enfin pourquoi percer le flanc? 
Sa femme ! . • • fes enfans ! . • • Ah ! quel jour , Antigotnc S 

A N T I G ONE. 

Après quinze ans entiers , ce (crupule mVtonnc* 
Jaloux de fes amis , gendre de Darius , 
Il devenait ^fan , nous étions les vaînouf. 
Auriez -vous donc voulu que vengeant Alexandre', 
La fiè;e Statira dans Babyione en cendre 9 
Soulevant fes fnjets , nous eût immolé tous 
Au lang de fa famille, au Cang de fon époux? 
Elle arm: tout le peuple: Antipatre avec peine 
Echappa dans ce jour aux fureurs de la reine : 
Vous fauvâtes un pè.e. 

^CASSANDRK. 

Il eft vrai: maïs enfin 
La femme d'Alexandre a péri par ma main. 

; AMTIGONE. 

C'eft le fort des combats. Le fuccès de nos argiei 



ACTE PRBMIER. Il 

Ke doit poîat nous coûter de regrets et de larmes. 

CASSANDJLE. 

J*eA yorTai, je Ta voue, après ce coup affreux | 
Et couvert de ce fang aDguJfte et malheureux , 
Etonné de moi-même, et confus de la rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage ,' 
J'en ai long- temps gémi. 

AMTIGONl. 

Mais quels motifs fecrëlt 
Redoublent aujourd^hni de fi cuifans regrets? 
Dans le cœur d*un ami j'ai quelque droit de lire 5 
Vous dllfi muiez trop. 

CASSAND&E. 

Ami« . • • que puis -je dîre? 
Croyez . . . qu'il eft des temps où le cœur combattu 
Par un inftinct fecret revole à la vertu , 
Où de nos attentats la mémoire paiTée 
Revient avec horreur effrayer la penfée* 

A N T I G O N E. 

Oubliez, croyez -mot, des meurtres expiés; 

Mais que nos intérêts ne foient point oubliés: 

Si quelque repentir trouble encor votre vie , 

Repentez- vous fur- tout d'abandonner lAfie 

A l'infolente loi du traître Antlochus. 

Que mes braves guerriers, et vos Grecs invaincus. 

Une féconde fois fafTent trembler TEaphrate. 

De tous cet nouveaux rois , dont la grandeur éclate, 

Nul n'eft digne de Têtre, et dans fes premiers ans 

1^'a fiervi, comme nous, le vainqueur des Feriaus. 

Tous nos ckeft ont pérL. 

CA88AN DBB. 

Je le lais, et peut-être 
Dieu les immola tous aux mânes de leur maître. 



fi b L I M P I E* 

A N T I G N B. 

Nous reftons» nous Tirons » nous devons r^ta^fhr 
Ces Mnrfe tout fanglsns qn'il nous faut recneilUr. 
Alexandre en mourant les laiffait au plus dignes 
Si j^ofe les {kifirf fon ordre me défigne. 
Aflurez dm fortune , ainfi qne votre fort. 
Le plus digne de tons fans doute eft le plus fort»' 
Relevons de nos Grecs la poifi^nce détruite 9 
fihie jamais f anhi nons la difcorde introduite 
Ke nous expofe en proie à' ces tyrans nonvêamr'^ 
Euif qnl nSftalent pas né» pour marcher nos égawk 
Me le promettez -vous ? 

c A s s A N s r r. 

Amt ; je vous le jure | 
Jb lofs ptêit I venger notre commuoe iDjure. 
Le fcepfre de FAGe eft en d*indignes ntaîiis , 
Et rSuphrate/et h Nil ont trop de fouveraînt. 
Je combattrai pofif mol , pour vous et pour h C 

ANTIGONB. 

J*en crois votre intérêt, fen crois votre j^romefiïl 
Et for-tout je me fie à la noble amitié 
Dont le ncend refpectable avec vous m'a lié. 
Mais de cette amitié }e voue demande un gage» 
Ne mt refafcz pas. 

CASSANDHiÈ. 

Ce^4lonte eft un outrage* 
Ce que vous demandez eft -il en mon p^ivoir? 
Ceft un ordre pour moi, vous n*avez qa*à V( 

A N T I G O N s. 

Peut- être vous verrez avec quelque farprife 
Le peu qn^à demander ramltlé m*auUrif^ 
Je ne veux qu'une efdave» 



ACTE PRS^IISR. 13 

.« A s 8 A M D & E. 

Heureux de vous fen^V 
font toas à yos pitdti c*eft à roui de ehoUîr. 

A K T I G O N E. ^* 

onfFrez que je demande une jeune étrangle (*) 

[u^aux murs de Babylone enleva votre père. /^ 

«lie eft votre partage $ accordez - moi ce prix 

)e tant d'heureux travaux, pour vousmém^ entreprUI 

^otre père, dit-on, Pavait perfécutée. 

^aurai foin qu'en ma eonr elle (oit refp€e|^t - 

Ion nom eft. • • Olîmpîe. 

CASSA N DE E* 

Olimpie! 

. A M T I G O N B. 

Oui, Seigneur.' 

CASSANDEBÂ fnrt, 

)è quels traits imprévus il vient percer mon teinr UU 
lue je livre Olimpie? 

ANTIGONB. 

Ecoutez i je me flatte 
}ue Cafîandre envers moi n*a point une orne- ?Qg«i|g 
«ur les moindres objets un refus peut bleflect 
St vou» nt ^Fouiez pas , fans doute m^o&itfti: l 

C A 8 s AN D A B. 

^on, vous y^ftez bientôt cette -jeune oaptfve« 
7c même jus;er«z s'il finit qu*elle vous fuive, 

1 peut m'étre permis de la mettre en vos maînsi 
[Je temple efl interdt aux prnfanfs humaint. 
Sous les yeux vii|[ilans des di<*nx et des àieSkf , 
Olimpie e(V ^rdét au milieu ^de.s prètrefles. 
Les portes s'ouvriront quand il en fera temps. 

'<*) L*aaeur doit ici regarder attentlvemcflt CaffaHéa 
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Dant ce parvis onvert aa refte des vivans , 
Sam Vous plaindre de moi^ daignez au moins m*attendre. 
'pe» -myftères nouveaux pourront vous y furprendre } 
Kt vous déciderez fi la terre a des rois 
^oi puifiTent afTeivir Olimpie à leuis lois, 

( il rentre dans le tetnple , tt Softlne fort. ) 

S C E N E 1 1 L 
iVyGONE, UERIAkS dans le périJlUe. 

M B & M A s. 

wxiGNEUR,.vbusm*étonBez: quand TAfîe en aîamifl 
Voit cent trônes fant^lans difputés ^ar les armes , 
Quand des vaftes Etats d'Alexandre au .tombeaw 
La. fortune prépare un partage nouveau » 
Lorf^ne vois prétendez au fouverain empire. 
Une efclave cft Tobjet où ce grand cœur afpire l 

ANTIGONE. 

Tu dois t*en étonner. J*ai des raifons , Hermas , 
Cloe je n'ofe encor dire , et qu*on ne conn^iit pas* 
Le fort de cette efclave eft important peut - être 
A tous les rois d'Afie, à quiconque veut Tétre» 
Â. quiconque en fon fein porte un aflèz grand 
Four ofer d'Alexandre être le fucceflfeur. 
Sur le nom de Vefclave, et fur fes aventures. 
J'ai formé dès long • temps d'étranges conjectures. - 
J'ai voulu m'éclairdr: mes yeux dans ces r 
Ont quelquefois fur elle arrêté leurs regards. 
Ses traits ^ les lieux, le tempe où le ciel la fit i 
Les rtfpects étonnans que lu! prodigue un maître • ^ 
Les remords de CaiTandre, et fes o^fcurs difcMft* 
A «Ci (bnpçoot fecrets ont prêté des fecours. 



ACTE PRÊMÏBR. tj 

Je cro!^~«Toir percé ce ténébreux myftère»' 

H E A M A s. . 

<la dit fu*il la chérit, et qu*il rélève en pire» 

ANTIGONE. 

Nous verrons* •.. Mais on ouvre, et ce temple fiicré 
Nous découvre un autel de guirlandes paré. 
Je vois des deux côtés le« prêtreff-'s paraître; > 

Aa fond du fanotuaire eft ^fdi le grand - prêtre b - 
Qlimpie et CaOandre arrivent à l^autei! 

S C E N E l V. 

ZiS trots pertes du temple font ôfwertts. On découvre toi& 
Vintêrièur Les prêtres San coti^ et les pritrejfes de l'autre^ 
f^a/omicent lentement. Fj font tous vitus de rohes h' anches 
eemet des ceintures dont les bouts pendent à terrei 
CASSANDRË^/ OLIMPIS metteritla mtnnfur PauteL 
ANTIGONE et HERMAS reftent inns le pêrijlile avec 
une partie du peuple qui entre par les cét(s. 

CAS8ANBKE» 

UiBV des rois et des dieux. Etre unique, étemel | 
IHen qu'on m'a foit connaître en ces fêtes aug^uftes 
Q^rpunls les pervers, et qui foutiens les juftes. 
Près de qui les remords effacent les forfaits , 
Confmiiez , Dîen clément , les fermens que je hSM 
Recevez ces fermens, aJorable Olimpie; 
Je foumets à vos lois et mon trône et ma vie. 
Je vous jure nn amour aufli par, ani&iliint» 
Qtt» ce fira de Vefta qui n'eft jamais éteint 
St ▼( fiUes des cieux, vous, aûguftesprftreiTcS» 
r Feseens mes vœux et mes promeâei^ 



\ 



igl b L I M 1^ I «; 

Au ttàne de ces dieiix fut dtignent m'jeontc^t 
£t détournez les traits 4|iie je pois mv;iter. 

O L I M P X E. 

Protégez à jamais, 6 Dicax en qui j'efpère» 
lie maître généreux qui m*a fervi de père , 
Mon amant adoré, mon refpectable éponx* 
Qu'il fett toiijoars chéri, toujours digne de VjOUs! 
Mon caur yont eft connu. Son rang et fa coaromié 
Sont les moindres des biens que fpn amour me4omie« 
Témoins des tendres ienx k mon cotnr infpirés. 
Soyei* en les garaas, vous qui les confacrcx» 
Qti*il m'apprenne à tous plaire ^ et que votre juftief 
Me pr^re.atut enfers un éternel fupplice » 
Si fonblie.nn moment, infidelle à ros lois; 
Et rétat oh je fus, et ce que je lui dois. 

CÂ8SANDI.E4 
tenterons an (anctuaire où mon bpnheur m*Jp^Il«; 
frâtreflbt, difpofez la pompe Iblennelle, 
Par qui mes jours heureux yont commencer leur ,c(i]|{s I 
Sanctifiez ma yie , et noe chaftes amours* - 
J*ai yu les dieux au temple, et je les vois en ellet 
jju'ils me haïlTent tons, fi je fuis infidelle! ••• 
ilntfgone, en ces lieux vous m'avez entendu; 
Anx vœux que vous formiez ai-je aflez réponds? 
Vous «même, prenoncet^ fi vous deviez prétendre 
A voir entre vos mains l'efolave de €âflàndre« 
Sachez que ma couronne- et tonte ma-grandenr 
Sonf* de firibles préfêns , indignes de fon cesur. 
Quelque étr4>it? amitié qui tou< deux nous uaSSte^ 
Jugez fi j'si dû fure un pareil facrifice. 
Cils rentrfft àms le t»mpU , ks pjrtis fi firmtni^ 
ftufk fin diê pBTW.'i 

sceirs 
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S C E N E V. 
ANTIGONE, UEïim KS dans li pMJiiU. 

AMTIGOME. 

V A y je n*en d«nte plus , et tout m*eft dîéconvert i 

Il Bi^n voulu braver , mais fols fur qu*il fe perd: 

Je reconnais en lui la ibugueuie imprudence 

Qui tantôt fert les dieux , et tantét les offenfe s 

Ce caractère frdent qui J.^int la pafiloii ^ . 

Avec la politique et la religion i 

Prompt » £icîlr, fnperbe , impétueux et tendre , 

Prêt à fe repentir* prêt à tout entreprendre. 

11 époufe une efelave ! Ah ! tu peux bien penfer 

Qiit Tamour à ee point ne faurait s^abaiffer. 

Cette efclaire eft d*nn fang que lui-même il refpeete* 

De fei defTeîns cachés la trame eft trop fufpecte > 

11 fe flatte en fecret qirOlimpie a des droits 

Qui pourront relever au rang ^e roi des rois. 

S*iln*était qu'un amant, il m'eût fait confidente 

D'un feu qui l'emportait à tant de violence. 

Va 9 tu verras bien'.dt fuocéder fars pitié - \ 

Une haine impla.^ble à la faible amitiï^. 

If K K M A s. 

A fon coeur égaré vous imputez peut- être 
Des defleins plut profonds que l'amour n'tn f jît iMstid; 
Ddns nos gran 's ir.téréts , fonvent nos actions 
Sont, vous, le (avez trop, VeSét des paffîons: 
On fe déguile en vain Lur pouvoir tyrannique? 
Le faible qu^quefols pafle'pour politique > 
£t C*(Tandr%i l 'eft pas le premier fouvetain 
Clui chérit une efclave et lui donna la main. 
Théâtre. Tome V. B 



I8 O L I M P I Ê, 

J*ai va plus d*tin héros fubjngué par fa flamme. 

Superbe arec les rois 9 fable avec une femme. 

ANTIGOMTE. 

Tu ne dis que trop vrai; je pèfe tes raîfons , 
Mais tout ce que fai vu confirme mes foupçons« 
Te le t'irai • je enfin ? les charmes d*01impie 
Peut-être dans mon cœur portent la joloufie. 
Tu n*entrevois que trop mes fentimens fecrets ; 
L*amour fe joint peut-être à ces grands intérêts: 
Plus que je ne penfais leur union me biefle. 
Cafikndre eft - il le feul en proie à la faibleHe? 

H E 1. M A s. 
Maïs il comptait fur vous. Les titres les plus (aintt 
Ne pourront -ils jamais unir les fouverains? 
L*alliance , les dons 9 la fraternité d*armes , 
Vos périls partagés, vos communes alarmes. 
Vos fermens redoublés, tant de foins, tant de voeux ', 
N'auraient- ils donc fervi qu*a# malheur de tous deux? 
De la fainte amitié n*eft-il donc plus d^exemples? 
A K T I G o N E. 
. L'aiiitté, je le fais , dans la Gréée ^ des temples ^ 
L'intérêt n*f n a point , mais il eh adoré. 
D'ambition fans doute , et d'amour enivré , 
Caflandre m'a trompé fur le fort d'Olimpie. 
De mes yeux éclairés CalHindre fe défie 9 
Il n'a que trop caifcn* Va, peut-être aujourd'hnf, 
L*ob]et de tant de vœux n'eft pas encore à lui* 

H E a M A s. 
Il a requ fa main. . . . Cette enceinte facrée 
( les initUs , Us Frittes et Us Fritrefes traverfent lefonà 

dt h /cène , ay^nt 4a fulmis nnéts ie feurs dans 

Us mtûttSm) 
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déjà de rhymen la pompe préparée* 
5 les initiés, de leurs- prêtres fniTis» 
palmes dans les mains inondent ces parvis ^ 
aînour le pins tendre en ordonne lafêtet 

ANTIGONE. 

, te dis- je, on pourra lui ravir fa conquête. •« # 

s, je conFirai tout à ton zèle, à ta foi, 

ai les lois , les dieux et les peuples pour moL 

ins pour un moment ces pompes qui m*outragent , 

ons dans la carrière où mes defTeins m*engasent| 

fons , s*il le faut , ces afiles 11 faints , 

is du fang des taureaux que du (ang des hiUQiias; 

Fin du premier Mte» 



»a 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE.^ 

l'BllRePHANTE^ le» FRETREÇ, 
les PRETRESSES. 

fi^îiSfiè tHH Jchtt a haucoup (TmOfes fe ptfint ém» 
ttnthUW iù tèftfle , ceptnàtûU , comnti Us tbéàfrês 
fêVt rarement tonfttmH d tme éimihi favorable à h 
4f»i»\ UratttUrsMt^ oi'igfs ^Mhmcer dans l^firi/iili ^ 
mais les trais partes^ iu temple ^ ouvertes ^ défignenê 
iU*o» ifi dans U Unt^ 

L* H X E A O F H AT K T S. 

V^oi t fbnt ces jonrs ikorés î quoi t dans ce temple 

angttfte. 
Où Diev pardono* ao crime, et confiBle le juftr» 
Une feule prètreife oferait nous priver 
Des expiations qn*eUe doit achever l 
Quoit d*ixi fi faînt devoir Areane fe dirpenfe!* 

UNE fust&ssseC*) 
Arzaxe en fa retraite , obillnée au filesce , 
Arrofant de fes pleurs les images des dieux » 
Seigneur, vous le fiivez, fe cache à tous. les yeux^ 
En proie à (es chagrins, de langueurs alFaibile, 
Elle implore k fin d*une mourante vie. 

l'hie&ophamtb. 
Kotts plaignons £bn état 9 mats U fiiut obéir ; 

^ l«) Ce r61e doit être joué par la prêtreflTe taféricore <al 
•ft attachée à StéUirs, 



i 
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Un moment anx auteU elle pourra fervir» 
Depuis que dans ce temple elle t'eft enfermée » 
Ce joar ell le feul oà le fort Ta nommée : 
Q.Q^on Ja fafîe Tenir. (^) La Toloiitédu ciel 
Demanie fa préfence , et rappelle à PauteL 
De gwrtaR'ies de fleurs par elle couronnée, 
Oiimpie en triomprfae aux dieux fera menée* 
Cafiaudre, initié dans nos fecrets divins ^ 
Sera purifié par fes auguiles maina» . 
Tout doit être accompli. Nos rites, nos myflièlref , 
Ces ordres ^e les dieux ont domiés à nos pères, 
Ke peuvent point changer, ne font point incertains « 
Comme ces faibles lois qu'inventent les huBUÛnst 

SCENE IL 

L'HIEROPHANTE , PRETRES, PRETRESSK$t 
STATIRA. 

i.*HiEftOFHA»TBà Slai^rê^ 

Venez: vous ne pouvez, i vous - rném? ooattaii*» 
HeFufer de remplir votre fiiint miniftère. 
Depuis llnftaot facré <{u'en cet afile heureirt 
Yous ave» prononcé d'irrévocables vonix, 
Ce grand jour eft le feul oi^ Dieu votif a cftoifi» 
Pour annoncer fes lois aux vsinqueun de rAGeu 
Soyez digne du diea que vous repréfentez. 
STATI&A cmtmrtê à*un twt/r qui accompagne fin ff\fop 

fmsU MCbrr, H vètui cêimui Us autres frêtrefts. 
Cieir api^ q«inae ans qu^en ces murs écartés j 

(*)^La ffitis^ inSérieiire va cberçher ^zam^ 
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Dans Tombre du filence au inonde inacceffiblcy 
J'avais' cnfevelî ma deftinée horiible , 
Four|Uoi me tires» tu de mon obfcurité? 
Tu veux me rendre au jour , à la calamité • • . é. 

(à r Hiérophante.) 
Ah! Seigneur, en ces lieux lorfque je fuis venue» 
C'était pour y .pleurer 9 pour mourir inconnue » 
Vous le favez.- 

L* HIEROPHANTE. 

Le ciel vous prefcrit d'autres lois; 
Et quand vous prélidez pour la première fois 
Aux pompes de l'h^^men, à notre grand myilère. 
Votre nom , votre rang ne peuvent plus fe taire ; 
U faut parier. 

S T A T I & A. 

Seigneur» qu'importe qui je fois? 
I^e fang le plus abject, le fang des plus grands rois» 
Ke font- ils pas égaux devant l'Etre fuprême? 
On eft connu de lui bien plus que de foi- même. 
De grands noms autrefois avaient pu me flatter. 
Dans la nuit de la tombe il les faut emporter, 
j^aiffez - ooji pour jamais en perdre la mémoire. 

l' H I £ & b P H A, N T B. 

Nous renonçons fans doute à l'orgueil , à la gloirCf 
Nous penfons comme vous $ mais la Divinité 
Exige un aveu iimple, et veut U vérité. 
Parles. • • Vous frémiflez ! 

s T A T I R A. 

Vous frémirez voQs»niêmeM4 
( atoe fréhes et aux pétrejfes. ) 
Vous qui fervez d'un dien la majefté fupréne » 
Qui pastagez mon fort, à fon culte attachés , 
j^u'eatre voiu et ce dka ibcs feorets foient ctiUs< 



A C T s s E Cî O N D. 28 

L*TIIE&QFHANTJE. 

Nous vons le jurons tous. 

s T A T I JEL A. 

Avant que de m'entendre^ 
Dites -moi s'il eft vrai que le cruel Cafiandre 
Soit ici dans le rang de nos initiés ? 

L* HIEROPHANTE. 

Oui 9 Madame. 

s T A T I i A, 

Il a vu fes forfaits expils!».. 

L* HIEROPHANTE. 

Hélas ^ tous les humains ont befoin de clémence. 

Si Dieu n'ouvrait fes bras qu'à la feule innocence | 

Qui viendrai!- dans ce temple encenfer les autels? 

I^ieu fit du repentir la vertu des mortels. 

^6 joge paternel voit du haut de fon trône 

1*3 terre trop coupable , et fa bonté pardonne. 

5 T A T I R A. 

Êhbîen, fi vous favez pour quel excès d'horreur, 
^ demande fa grâce et craint un dieu vengeur , 
Si vous êtes inftmit qu'il fit périr fon maitre , 
(Et^uel nSdtre, grands Dieux!) fi vous pouvez connaîtr«t 
Quel fkng il répandit dans nos murs enflammés , 
Qnaiid aux yeux d'Alexandre a peine enoor fermés» 
Ayant ofé percer fii veuve gémîfiknte , 

^ Sur le corps d'un épeux il la jeta mourante ; 
Vous ferez plus furpris » lorfque vous apprendrez 
^ fecrets jufqn'ici de la terre ignorés. 
^6ttt femme élevée an comble de la gloire, 
Doot la Perfe fanglante honore la mémoire y 
^euve d'un demi . dieu , fille de Darius • . • • 
Ulé vons parle ici, ne l'interrogez plus. 

[lesfrêPrtsi$lisfrHrefeféliv9nfkspidnSi(is'inçlhent ) 
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L^HIBRO^HANTS. 

Dieu ! qu*ai' je çntendn ? dieux que le crime ontmse » 
De quels coup» vous frappez ceux %ui font votre îmage^ 
Statira 4ans ce temple 1 Ah ï fouffrez qu*à genoux 
Dans mes profonds relj^eots • • . • 

6 T A T I E A. 

Grand-prètre , levez^Toni^ 
Je ire fuis plus p«ur vous la maitrefife du mondes ^ 
Ke refpectez ici que ma douleur profonde. 
Des grandeurs d*ici-bas voyez quel eft le fort- 
Ce qu*éprôuv3 mon père an moment de fk mort. 
Dans Babylone en fang je réprouvai de mêmc^ 
Darius roi des rois» privé du diadème » 
Fuyant dans des déferts» errant, abandonner 
Far fes propres amis fe vit xffaffînéj 
Un étranger» un pauvre, un rebut de la terrc^ 
De fes derniers mooiens foulages la mifère. 

(man^ra'^t la prétrejft it^érieure.') 
Voyez -vous cette femme, étrangère en ma cour? 
Sa main , fa feule main m*a confervé le jour ^ 
Seule elle me tira de la foute &nglante 
Où mes l&cbes amis me laifiaient expirante* 
Elle eft Ephéfienoe, eUe guida mes pat 
Dans cet augufte sfile » au bout de mes Etats^ 
Je vis par mille mains ma dépouille arrachée «.. 
De mourans et de morts la campagne jonchée «, 
les feldats d* Alexandre érigés tous en rois , 
Et les larcins publics appelés grands exploits. 
J'eus en horreur le monde ^ et les maux qu*il en^fe*;^ 
Loin de Uj peur jamais je m'enterrai vivantes 
Je pleure, je l'avoue, une iille» une enfant 
Arrachée à mes bras fur mon corps tout (anglant. 
C^tte étrangiic ici me tient lieu de famille. 

J'ai 
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: perdu Darhis, Alexandre et ma fille ^ 
■ feul me refte. 

I.* H I t & p H A N T £.• 

Hélas! qu*i\ fort donc votre appui! 
trône où vous étiez vo^s montez jufqu'à lui $ 
teniple eft votre cour : foyez»y plus heureufe ' 
; dans cette grandeur augufle et dangereufe , 
ce trône terrible , et par vous oublié , 
renn pour la terre un objet de pitié. 

S T A T I & A« 

temple quelquefois , Seigneur , m*a confoléei 
is vous devez fentir Thorreur qui m*a troublée , 
voyant que CaiTandre y parle aux mêmes dieux , 
itre fa tête impie implorés par mes vœux. 

L* H I B E P H A^N T B. 

{àcrifice eft grand , je fens trop ce qp'il ceûte ; 
is notre loi vous parle, et votre cœur Técoute: 
js «Tavez embraffée. 

s T A T I R A. 

Aurais- je pu prévoir 
'elle dût m^lmpofer cet horrible devoir ? 
fens que de mes jours, ufés dans TamertumCj 
flambeau pâlifTant s'éteint et fe confume ; 
ces derniers momens que Dieu veut me donner,' 
|uoi vont-ils fervir ? 

L'HIEROPHANTE.» 

Peut-être à pardonner, 
is-méoie vous avez tracé votre carrière, 
rchez-y fans jamais regarder en arrière, 
mânes affranchis d*un corps vil et mortel 
itent fans paffions un repos éternel-; 
nouveau jour leu* luit, ce jour eit fans nuaçcj . 
vivent pour les dieux , tel «ft notre partage. 
Tloéâtre. Tome V. C 



%S O L I M P I «. 

Une retraite lieureufe amène an fond des conirt 
L*oubli des ennemis , et Toubli des malheurs. . 

s T A T I JL A. • 

Il eft vrai , je fus reine, «t ne fuis que prêtre fîe^ 
Dans mon devoir affreux foutenez ma faibkdis. 
Que faufil que je faflfe ? 

l'hie&ophante. 
Olimpie à genoux 
Doit d'abord en ces lieux fe jeter devant vons$ 
€*eft à yous de bénir cet illuftre hyménée. 

s T A T I & A. 
Je'yaîs la préparer à vivre infortunées 
C*eft le fort des humains. 

l'hieaofhante. 

Le feu. facré, rencens; 
L*eau lullrale , les dons offerts aux dieux puiiTaiWf' 
Tout fera préfcnté par vos mains refpectables» 

s T A T I & A. 

£t pour qui ^ malheureufe ! Ah! mes jours déplorables 
Jufqu'au dernier moment font-ils chargés d*horreur ! 
J'ai cru dans la retraite éviter mon malheur « 
Le malheur eft pir-tout , je m'étais abufée s 
Allons, fuivons la loi par moi-même impofée^ ' 

L'HIE&OPHANTE. 

Adieu , je vous admire aufant que je vous plains* 
fiÏQ vient près de vous. 
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SCENE I IL 
ITIRA, OLIMPIE, ile Màtn trtmlk.) 

s T A T I R A. 

X-j I E u X Furrcbrcs tt iamts , 
I Fr^mififez ! . . . J'enfeçnds un horrible murmure, 
emplc eft ébranlé î . . . ^«oi î toute la nature 
evt à Ton a^ectl £t mes fens éperdus 
dans le même trouble et ireftent confondus ? 
: ^ I. I M f I £ effrayée* 

Madame i..« 

s T A T I R A, 

Approchez, jeune et tcnJre victàme, 
auf^re effrayant femble annoncer le crime- 
attuits fembknt nés pour la feuie vertu» 

L I M p I E. 

X juftcs ! foutenez mon courage abattu ! 
eus, de leurs décrets augufte confidente , 
nez conduire ici ma jeunefTe innocente ; 
3ts entre vos mains, diifipez mon eSroî. - 

s T A X I R A. 
j*en ai plus que vous.... Maille, embraflez-inoî.-. 
fort de votre époux êtes - vous informée ? 
eft votre pfys? quel fang vous a formée? 

O I. I M F I £. 

dans mon état, je n'ai point attendu 
où Ton m'élève, et qui ne m'eft pas idô. 
ndre eft roi , Madame , il daigna dans la Grèce, 
c«ur de ion père élever ma jeunelTe. 
lis que je tombai dans fes augures mains, 
vo toujours ttk lai le plus grand des humains» 

C a 
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Je chéris un cponx, et je révère un maitre^ 
Voili mes (entimens ,>t voilà tout mon itre. 

s TA f I R iu 
Qu^aîfiment, jufte Ciel, on trompe un jeune ccçnrl 
De rinnocencs en vous que j'aime la candeur i 
Caflandre a 4onc pris foin de votre deftinée ? 
Quoi ! d'un prince ou d'un roi vous ne feriez pas néei 

^ 1 M f I E. 

Pour aimer la vertu , pour en fuivre les lois » 
Faut •> il donc être né dans la pourpre des rois ? 

s T A T I R A. 

Non } je ne vois que trop le crime fur le ttônc. 

o L I M P I E. 

Je n'étsis qu'une efcia<ve. 

JS T A T I R A. 

Un tel deftin m'étonne. 
Les dieux fur votre front, dans vos yeux, dans vos tnïl^ 
Ont placé la noblefle ainU que le« attraits. 
Vous efdave! 

L I M p I E. 

Antipatre, en ma première «nfaneet 
Far le fort des combats me tint £aus fa puiflÔAC» : 
Je dois tout à fon fils. 

s T A T I R A. 

Âinfi vos premiers jours 
-Ont fciitî l'infortune , et vu finir foi^ cours ! 
£t la mieniic a duré tout le temps de ma vie. ... 
£n quel temps , en quels lieux fûtes - vous pourfiii< 
Par cet affreux deflin qui vous mit dans les fent 

o L I M P I E. 
On dit que d'un grand roi, roaîtte de l'anivers» 
On teimîna la vie, on difputa le trône. 
On déchira l'empire i et que dans Babyloue 
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CaflTandre Gonferva mes jours inFôrtunér, 

Dans rhorreur du earnage au glaive abandonnés; 

s T A T I R A. 

Qjuoi I dans ces temps marqués pat la mort d'Alexandre « 
Captive d^Antipatre, et foumife à CaQandre! 

£ I M ri K. 
Ceft tottt ce que j*ai fu. Tant de malhetirs paflïs 
Par mon bonheur nouveau doivent être effatés. 

s T A T I R A. 
Captive à Babylobe ! • . . . O Fuiflance éternelle! 
Vous fiaites-veus un jeu des pleurs d'âne mortelle ? 
LeL lieu , le temps, fon âge ont excité dans moi 
Ea joi| et les douleurs , la ten Jrefîe- et reffVoi. 
Ke me trompé- je point? Le ciel fur fon vifage 
Wu héros mon époux femble imprimer Timage... • 

L I M F I E. 
gjac dîtes^vous ? 

S' T A T I R A, 

Hélas ! tels étaient fes regards , 
Quand moins fier et plus doux, bin des fanglans hafard», 
Relevant ma famille au g!aive dérobée , 
nia remit au rang dont elle était tombée, 
Quand fa main fe joignit à ma tremblante main. 
UluGon trop chère, cfpoir flatteur et vaînl 
Seraît-il bien poffible! ... . Ecoutez^moi , Princefle, 
Ayez quelque pitié du trouble qui me iTefle. 
K*av€z^Tûus d'une mère aucun reffouyenirl ^ 

e L I M P I É. 
Ceu^q.ui de mon enfance ont pu mVntretenir ' 
M*ont tous dit qu'en ce temps de trouble et de carnage , 
An fortir du berceau, je fus en e^'clavagé. 
D'une mère jamais je n'ai connu Tamour y 
J'ignore qui j« fuis,' et qui m'a mife au je.*r. . . . 
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Hélas! vous foupîMz, vous pleurez, et tnes larm^i 
Se mêlent à vo5 pleurs, et j'y trouve des charmes.. ^^ 
Eh quoi ! vous me ferrez daus vos bras languilTansI 
Vous Faites pour parler des efForts impuiOans l 
Parlez-moL. 

s f A T I R A. 
Je ne puis. ... Je fuccomte. . . . Olimpfèt 
l>e trouble que je fens me va coûter k vie 

S C E N E I V. 
STATIRA ," OLIMPIE , LIIIEROPHANTIL 

L* HIEROPHANTE.. 

kJ Prêtreffe des dieux ! o Reine des humains f 
Q.uel changement nouveau dans vos trlftes deftin»!: 
Que nous faudra-t»il faire , et qu*aUez-vous attendre l 

s T A T I R A. 

Des tnalheufs^ je fuis prête, et jedoi» toutentettire»: 

L' H I E R O P H A N T B. 

C'eil le plus grand. des biens,, d'amertume mélé^ ' 
Mais il n'en ell point d'autre. Antigone troublé ,. 
Antigone , les Tiens » le peuple , les armées , 
Toutes les voix enfin , par le zèle animées, 
Tout dit que cet objet à vos yeux préfenté,. 
Qui longrtemps comme vous fut dans robfcurité-^ 
Que vos royales mains vont unir à Cafl>.ndr.e,^ 
Ou'Olimpîe. . . . 

s r A T I R A. 
Achevez. 

1.' U I E R P H A N T E.: 

Eil iille d'Alexandre* 
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Vers les parvis facrés vole et fe précipite > ' 
Ephèfe eft divifée entre tieux factions* 
Kons refîemblons bientôt aux autres nations. 
La fain^et^, la paix, les mœurs vont difparaitre f 
En rois remporteront,\et nous aurons un maître» 

i,*HI£&OPHANTE. 

j|k! qu*an moins loin de nous ils portent leurs forfaits î 
Qu'ils laifîent fur la terre un aille de paix ! 
leur intérêt Texige. ... mère augude et tendre , 
£t TOUS. . . . dirai- je , hélas ! Tépoufe de Ca({dndre t 
Âax pieds de ces autels vous pouvez vous jeter. 
Aux rois audacieux je vais me préfenter , 
Je connais le refpect qu'on doit à leur couronne f 
niais ils ea doivent plus à ce dieu qui la donne. 
S'ils prétendent régner, qu'ils^ ne Tirritent pas. 
Nous femmes, je le fais, &ns armes » fans foldats i 
Nous n'avons que nos lois , voilà notre puiflance. 
Dieu feul eft mon appui , fon temple cft ma défenfe > 
Et fi la tyrannie ofaît en approcher , 
> Ceft fur mon corps fanglant qu'il lui faudra marchecs^ 
. ( l^Hiércpbfaae forP avec le prêtre tn/értîtai i 

S C E K E VL 
S T A TI R A , aLI MP I E 



O, 



s T A T I Jl A^ 



deftinérï à Dieu des autels, et du tr6ne! 
Contre CaiTandre an moins favcnrife Antigone. 
H me faut donc, ma fiUe» au déclin de mes jours^ 
Bt nos feols ennemis attendre des fecour^ , 
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Rechercher un vengeur , au} feiii de ma mifê c r 
Chez les ufurpateuis dn trône de ton père* 
Chez nos propres fiijets, dont les efforts jalons 
Difputent cent Etats , que j'ai poffédés tous ! 
Ils rampaient à mes pieds, ils font ici mes maîlres» 
tt6ne de Cyrus! o fang de mes ancêtres î 
Dans quel profond abyme êtes • vous defcendus • 
Vanité des grandeurs , je ne vous connais plus. 

o L I M p I E. 
Ma mère» je vousftiis. ... Ah! dans ce jour funeftr, 
Rendez-moi digne au moins du grand nom qui vouf p 
Le devoir qu'il prefcrit eft mon unique efpoir. 

s T A T I R A. 

Fiite d^u roi des rois, rempliflez ce devoif. 



Fm du fécond acte-. 



ACTE TROISlfiMB. 35 

A C T E I I I. 

SCENE FREMI ERE. 

(Lt temple efifirmé^y 
CAS SANDRE, SOSTENE ims kjérlllite. 

CASSANB&E» 

J.JA v^ité remporte 9 11- rCtïk plus temps (fe taire 
Ce fonefte fecret qu'avait caché mon père ^ 
11 a fallu cédtr à la publique voix. 
Oui, j'ai rendu juftice à ia^ fille des 4:oîs f 
Devais'je pks l'or g- temps, par ua cruel filence> 
Fake encore à fbn fang. cette moitelle offenfeîj 
Je fus coupable aûez-. 

s .0 s T E> K E. 

Mais un rival jalonr 
Su grauii; nom d'Olimpie abufe contre vous f 
n anime le peuple, Ephèfè eft. alarmée» 
Be la religion la fureur animée , 
Q.H'Antîgone' méprife , et qu'il fait exciter , 
Vous fîiit un crime aSreux , un crime à déteftee» 
De poITéder la fille, ayant tué^la mère.. 

e A s s A N D R E. 

Les repreehes &nglans qu'Ëphèfe peut me faire, 
Vous le favez , grand Dieu , n?approchent pas des miens* 
J'ar caimé, grâce au ciel, les eeears des citoyens r 
Le mien fera toujours viaime des furie», 
Hctime èe Tamour et de mes barbaries^ 
lélas! j'avais vouhi qju'tUe tînt tout de moi, 
Qu'elle ignorât un fort qui me glaçait d'clFrai. 



qS a t r M r I t. 

Pe fon père en fes mains je mettais Vhéxittz& 
Conquis par Antip-tre, anj^^urd'hui mon partage. 
Heureux par mon amour , heureux par mes bienFait»r 
Une fols en ma vie avec moi-même en paix , 
Tout étah réparé 9 je lui rendais juil.'ce. 
D'aucun crime après tout mon cœur ne Fut complice^ 
J*ai tué Statira , mais c*eft dans les combats , 
C*eft en fauvant mon père , en lui prêtant mon braii 
C'eft dans Temportement du meurtre et du carhagev 
Où le devoir d*un fils égarait mon courage 'y 
C'eft dans Tai^uglenent que la nuit et l'horreor 
Répandaient fur mes yeux troublés pat la fureur*^ 
Mon ame en frémiiTait avant d*étre punie 
Far ce fatal amour qui la tient aflTervie. 
Jt me crci« innocent au jugement des dieux. 
Devant le monde entier , mais non pas à mes ytxtm^ 
Xtn pas pour Olimpie , et e*eft là mon fupplicr» 
Ceib>U mon défefpoir. Il faut qu*èlle choififfe. 
On de me pardonner, ou de percer mon coear,.' 
Ce cœur défer^éié, qui brûle avec fureur. 

s S T B N E. 
On prétend qu'OHmpie , en ce temple amenéct 
Peut retirer la main qu*elle vous a donnée. 

CASSAND&E. 

Oui» je le fais » Softène; et fi de cette loi 
L*objet que j*ido!âtre abufcit contre moi. 
Malheur à mcn rival, et malheur à ce temple; 
Du culte le p!us faint je donne ici Texemple^ 
J'en donnerais bientôt de vengeance et d*horreuK 
Ecartons loin de moi cette vaine terreur. 
Je fuis aiaié , fon cœur eft à moi dès Tenfanoe » 
£t Tamour cil le dieu qui prçndra ma défenfec 
Courons vers Oliîupie. 



ACTE T1S.0ÎSI«ME^ if 

S C E N E i I. 

CASSANDRE, SOSTENE, LWEROPHANTfi 
fartant 4u iempk, 

<: A S s A N D & £. 

In T € k p K E T ^ du ciel, 
Minrftre de clémence , en ce jour folennel , 
J'ai de votre faint temple écarté les alarmes. 
Contre Antigone encor je li'ai paint pris les armes f 
J'ai refpeâé ces temps à la paix confacrés $ 
Mais donnez cette paix à mes feus déchirés. 
J*al plus d'un droit ici , je fautai les êiéhndve. 
Je meurs fans Olimpie, et vous devez la rendre. 
Achevons cet hymen. 

t' HIEROPHANTE. 

Elle remplit. Seigneur « 
Des devoirs bien facrés et bien chers à Ton cœur« 

CÂS8AND&S. 

Tout le mien les partage. Où donc eft Iz prétreATe 
Qui doit m'offrir ma femme , et bénir ma tcndrefle?. 

L* HIEROPHANTE. 

£lle va l'amener. PuiiFent de fi beaux nœuds 

Ne poir*t fair« cujourd'hui le malheur de tous deux ! 

CASSANDRE. 

Notre malheur ! . . . Hélas ! ce. te feule journée 
Voyait de tant de manx la coutfc terminée. 
Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreux chagrins diffipait la noirceur. 

L* HIEROPHANTE* 

Feut-être plus que vous Olimpie eft à plaifldrt* 



.^8 O L I M F I E. 

CASSAND1.E. 

Comment? que drtes-vous? ... Eh, quepcutelle oraindrt? 

l'hîehophantb s*en oUanL 
Vûlis l'apprendrez trop t^t 

CAS SANDRE. 

Non , demeurez. £k quoif 
Du parti d^Antîgooe étes-vous contre moi ? 

L' HIEROPHANTE. 

Me préfervent les deux 4e paflTer les limites 
Que mon culte paifible à mon zèle a prefcrîtett 
Les intrigues des cours « les cris des f action» » 
Des humains que jt fuis les triftes paifions » 
K*ont point encor troublé nos retraites obfcirres: 
Au dieu que nous fervons nous levons des mains pores*' 
Les débats des grands rois, prompts à fe divifcr« 
Ne font connus de nous que pour les appaifer; ' 
Et nous ignorerions leurs grandeurs pafîkgères » 
Sans le fatal befoin qu'ils ont de nos prières. 
Four vous, pour Ôlimpicy et pour d'autres, Seigneur,' 
Je vais des Immortels implorer la faveur. 

CASSANDILE. 

Olimpie ! • . • 

L* HIEROPHANTE. « 

En ces lieux ce moment la rappelle. 
Voyez û vous avez encor des droits fur elle. 
Je vous la fie. 



ACTE TROISIEME. Sf 

S C E N E I I L 

CJISSANDRE, SOSTENE, STATIRA^ 
OLIMPIE. 

JtliL LE tremble, 6 €iel! et je frémis !..« 
<2aoil vous bcfiflez les yetix de voi larmes tjemplisi 
Vous détournez dé moi c^&ent où la nature 
Feiat l'ame la plus noble , et Tardeur la plus purei 

X I M FI E /e jetant dai^ les bras de fa mire, 
Ah| barbare ! ... Ah , Madame ! 

c A s s JL N D i £• 

Expliquez- vous ^ parlez. 

lans quels hras fuyez -vous mes regards défolés? 

}pç m*a.t-on dit ? pourquoi me caùfer tant d'alarmes ? 

^ui donc vous accompagne et vou)s baigne de larmes? 

.•TATIRA fedévâilanj et/e retournant ven Cajpmâre. 

egarûf qui je fuis. 

CAS8AND1.E. 

PA fes traits.... à fa voîx.««« 
lion fang fe glace \,**o\x luiVje? et qu*eil-ce que je vols? 

I s T A T I & A. 

crimes. 

CASSAND&E. 

Statira jpeut ici reparaître ! 

« T A T I E A. 

leurenxl reconnais la veuve de ton maître, 
inè« d'Olîmpie. 

CASSANDRE. 
O tonnerres du ciel, 
mà^z fur moi, tombez fur ce front criminel.! 



s T A T I R A. 

Que n'as - tu fait plutôt cette horriWe ptftre ? 
Eternel ennemi de ma famille entière. 
Si le ciel Ta voulu , û par tes premiers coupt 
Toi feul as fait tomber mon trône et mon' époux* 
Si dans ce jour de crime , ^u milieu du carnage , 
Tu te fertis , barbare , aTez peu de courage 
Péur frapper. une femme , et lui perçant le flâne 
La plonger de tes mains dans les flots de fon fàngi 
De ce fang malheureux laifi^mol ce qui refte. 
Faut-tl qifen tous les temps ta main me foit fiineftef 
N'arrache point ma fille I mon cœur 9 à mes brtsi 
Quand le ciel me la rend , ne me Tenlève pat. 
Des tyrans de la terre à jamais féparée, 
Refpecte au moins Tafile où je fuis enterrée : 
Ke viens point ,* malheureux 9 par d'indignes efib 
Dans ces tombeaux facrés , perfécuter les morts. 

CASSAND&E. 

Vous m'avfz plus frappa que n*eût lait le toanenci 
Et mon frcnfc à vos pieds n'ofe toucher la terre* 
Je m*en avoue indigne après mes attentats) 
Et fi je m'excufais fur Thorreur des combats. 
Si je vous npprenaîs que ma main fut trompée 
Quani des jours d*un héros h trame fut coapée» 
Q^oe je fervais mon père en m*armant centre ^ 
Je ne fléchirais point votre jufte courroux. 
Rien ne peut m^excufer. ... Je pourrais dire eno 
Que je fauvai ce fang que ma tendrefle ado*-^ ■ 
Oae je mets à vos pieds mon fceptre et m* 
Tout eft affreux pour vous ! . . . Vous ne ra'éi » yv 
Ma main m*arracheralt ma malheureufe vie 
Moins pleine de fotfaîts que de remords punie» 
Si votre propre fang , Tobjet de tant d^amour» 

Malgtf 



r 



ACTE TROISIEME. 41 

Ktlgré lui , malgré moi ne m^atf^chait au iour. 
Avec un faînt refpect f élevai votre fille, 
Je lui tins lieu quinze ans de père et de iîtmille ; 
Elle a me« vœux , mon cœur y et peut- être les dieux 
Ke nous ont aflemblés dans ce» augulles lieux 
Qhc pour y réparer , par un faint hyménee , ^ 
£*épouTantable horreur de notre deftinée. 

s T A T I & Aé 

Quel hymen! ... mon (ang! tu recevrais la fol, 
Be qui ? de Taflaffin d'Alexan 're et de moii 

o L I MP I B. 

Xon. • . ma mère 9 éteignez ces flafnbeatfx effroyables. 
Ces flambeaux de l'hymen entre nos maini coupables $ 
Eteignez dans mon cœur Taffi eux reffouvenir 
Des norois , des triftes nœuds qui devaient nous unir. 
Je préfère (et ce choix n'a rien qui vous étonne) 
La cendre qui vous couvre au fceptre qu'il me donne. 
Je n'ai point balancé , laiflfezr. moi dant vos br» 
Oublier tant d*amonr avec tant d^attentàts. 
Votre fille en l'aimant devenait fa complice. 
Fardcnnez , acceptez mon jufte facrifice }^ 
Séparez, s'il fe peut, mon cœur de fes forfôiti,* 
Sntpédtei- moi fur • tout dé ïe^ i evoir jamais» 

s T AT IB Ai 
Je recenntb ma ille , et fuis moins malheureufé.' 
Tn rends nn peu dévie à ma laligueur affreufev 
Je renais... Ah! grands Dieux! Vouliez- vouv que ma niaifl 
Fréfentàt (Himpirà ce monftre iithumain? 
Qli'S^l^ez'- vous de moi? (juel afiVeux miniftère* 
St .poor votre prêtrefle , hélas ! et pour Ga mèrel^ 
Vans en avez pitié, vous ne prétendiez par 
Wàrréter dans le piège où vous guidiez mes ptK- 
Cfnet, n'infulte plus et l'autel et le trdnef» 
Jbiâtrê. Tomt F. EV 



4^ O L I M P 1 E. 

Tu fxjuillas de mon fang^ les murs de Babyloncii* 
J'aimerais mieux encore une féconde fois 
Voir ce fang répandu par Taflaffin des rois ^ 
Que de voir mon fujct, mon ennemi ....Qaflkni 
Aimer înfolemmentF la fille d'Alexandre». 

CASSilND&E; 

Je me condamna encore avec plus de ngiienry- 
Mais j*aime, mais cédez à> Tamour en fureur- 
Glibipie cftà moi, ie fais que! fut fon pète;; 
Je fuis roi comme lui , j'en ai le caractère ^ 
J'en ai les droits , la force ; elle eft ma femme enfin 
Rien ne peut^ féparer mon fort et fon dcfHn; ^ 
Ni fes frayeurs, ni vous , ni les Dieux , nîmcs Ciîînes. 
Eien ne rompra jamais dès nœuds fi légitimes. 
Le ciel de mes remords ne s*eft point détourné $, 
£t (^uifqu'ii nous nnit, ii a tout pardonné^ 
Mais -fi Ton veut m*6ter celte époule- adorée > 
Si main qui m'appartient, Oi foi qu'elle a- jurée ^^ 
Il faut verfer ce fang, il faut m'dter ce cœur, 
(^iii ne connaît plus qu'elle » et qui vous fait horrfnR 
Vcs autels à mes yeux n'ont plus de privilège $. 
Si je? fus meurtrier ,. je ferai facrilége.. 
J'enlèverais ma Femme à ce temple, à vos bras,. 
Aux dieux même, à nos dieux, Vils ne m'exauqaicnt 
Je demande la:^ mort , ja la veux , je rénviej. 
Mais je n'expirerai que l'cpocx d'OIimpie.. 
11: huiltx malgré vous que j'emporte au tombeau» , ' 
Et-ramour le plus tendre et le nom le plus bea^i 
Sitbs rftmords aôreux d'un crime involontaire v 
«guii iiifihiront du moins les miines de fon père*. 



ACTE TROISIEME. 41 

Kalgré lui , malgré moi ne m'attachait au jour. 
Avec un Êiint refpect f élevai votre fille. 
Je lui tins lien quinze ans de père et de iîtmille $ 
Elle a mes yœnx, mencœur; et peut- être les dieux 
Ke nous ont aflemblés dans ce» augulles lieux 
Que pour y réparer , par un faint hyménce, ^ 
£'épouT8nûble horreur de notre, deftinée. 

» T A T I » A. 

Quel hymen! ••• mon (ang! tu recevrais la foi. 
De qui ? de raflaffin d'Alexan *re et de moii 

O L I MP I B. 

Xon...ma mère, éteignez ces flambeaux effroyables, 
Ces flambeaux de l'hymen entre nos maini eoupables \ 
Baignez dans mon cœur Taffi eux reffou venir 
Des norois , des triftesnceuds qui devaient nous unir. 
Je préfère (et ce choix n'a rien qui vous étonne) 
La cendre qui vous couvre au fce ptre qu'il me donne. 
Je n'ai point balancé; laiflfez. moi dans vos brai 
Oublier tant d'amour avec tant d'attentats. 
Votre fille en l'aimant devenait fa complice. 
Pardonnez , acceptez mon jufifr facrificc $ 
Séparez, s'il fe peut, mon cœur dé fes forfi^itl,* 
Empêchez- moi fur- tout dé le^ levoir jamais» 

s T A T IB Ai 

Je reconnais ma fille , et fuis moins malheureufe.- 
Tu rends un peu dévie à ma langueur affi eu fe^ 
Je renais... Ah! grands Dieux! Vouliez- vouv que ma main 
Fréfentàt Olimpir à ce monftre inhumain? 
Qji*^j||^f g ■ vous de moi? (^uel afiVeux miniftèrr* 
St ,p^r votre piétreffe , hélas ! et pour Oa mèrel^ 
Vous en ave» pitié, vous ne prétendiez par 
JA'arrêter dans le piège où vous guidiez mes pats- 
Cruel, n'infulte plus et l'autel et le trdnr^^ 
IbiàUê. Tomt V. I> 
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SCENK V. 
STATIRA, OLLMPll!.,, ANTIGOR 

A. N T I & N E. 

vJ R#ine, demeurez. 
Vous Toycz' un des roîs formés par Alexandre , 
^ui refpccte fa veuve » et qui vient la défendi 
Vous pourriez remonter , du pied^ de cet autel , 
Au premier rang du monde oà vous plaça le ch 
Y mettre votre fille, et prendre au moins vengç 
Du ravifleur alûer qui tous trais nous oS^nfe. 
Votre fort eft connu , tous les cœurr font à v 
¥s font las des tyrans que votre augufte époui 
Laiflk par fen trépas maîtres de fon empire. 
Pour ce grand changement votre nom peut (ufifii 
M*avoûfez- vous ici pour v^^tre défenfeur?' 

8 T A T I H A. 

0UÎ, il c'eft la. pitié qui conduit Votre cœur, 
^i vous fervcz mon {k.g, fi votre offre eft fine 

AN T I 6 O N B. 

Je ne fouSrirai.pas qu*tin jeune téméraire 
Des mains, de v«tre fi.le et de tant de vertusv 
Obtienne un double droit an t' âne deCyrus} 
U en eft trop, indigne ^, et pour un, tel partage- 
Je n*aî pas préfiimi^ qu'il ait votre fuffrage. 
JH n'û point au gtand-prêtre cuve t ici mosL 
Je me fuis préfenté comme un adorateur 
Qui des divinités implore la. démence* 
Je me préfente à vous armé de là< vc ;e». 

£a veuve d^Alexandre , oubliant fiigr :> 

BcL iSLfuaUlcL aa. moiii&. n'onblka £oiat y. 



ACTE THOISIEMS.^ 4f 

s T A T 1 JL A. 

Mon cœur eft détaché da trône et de ta rie ». 
L'un me fut enlevé, Pautre eit bientôt finie. 
Mais, fi vous arrachez aux mains d*tin ravifleur 
Le feul bien que les dieux rendaient à ma douleur», 
Si vous la protégez y fi vous vengez fcn père » 
Je ne vois plus en vous que mon dieu tutélaire. 
Seigneur, (auvezma fille, au bord de mon tombeau^* 
Dn crime et dii; danger d'époufer mon bourreau. 

A N T I G N B. 

Bigne fang d'Alexandre ,. approuvez • vous mon zèle t' 
Acceptezi^vous mon offre, et penfez^vous comme elle ? 

L I. M p. I e; 
Je dois haïr CaiTandre. 

A N T r G o N E. 

H faut donc m'accor Jci 
^e prix, le noble prix que je viens demander. • 
Contre mon allié je prends votre défenfe , 
Je crois vous mériter , foyez ma récompenfe. 
Toa|- ttttre eft un outrage ,, et c*éft vous que je veOXk 
^âfiandre n\& pas fait pour obtenir vos vœux, 
^^riez $ et je tiendrai cette gloire fupréme 
^ mon bras, de la reia^, etfur*toujtde vous même; 
fooaoncezj daignez - vous m'honorer d'un tel prix? 

^, s T A T I & A. 

Décidez* 

o i; I M p I E. 
Laiflex'-moi reprendre mes efprits.... 
Jomne à peine les yeux. Tremblante , épouvanter,. 
^ fein de Tèfclavage en ce temple jetée , 
Jiile de Statirà,' fille d*un demi- dieu. 
Je retrouve une mère en cet angufte lieu , 
De (on rang, de fes biens, de fon nom dépouillfo, 
b d'oa fommeii de mort à peine xéveiliée ^ 



4^ o L I M p I E. 

Tu fxjuîllas de mon fang^ les murs de Babylonci" 
J'aimerais mieux encore une féconde fois 
Voir ce fang répandu par Taflaffin des rois ^ 
QuQ de voir mon fujct, mon ennemi ... Caflfanilse ^ 
Aimer infolemmentr la fille d- Alexandre». 

G A s s A N D & Ei 

Je me condamna encore avec plus de rigueur j*. 
Mais j'aime, mais cédez à> Tamour en fureur- 
Oliinpie cftà mol-, ie fais quel fut fon pète;; 
Je fuis roi comme kî , j'en ai le caractère y 
J'en ai les droits, la force; elle eft ma femme enfin: 
Rien ne peutféparer mon fort etfon dcfKm v 
Ni fes frayeurs, ni vous , ni les Dieux , ni' mes ciiines i 
Eien ne rompra jamais des nœuds fi légitimes. 
Le ciel de mes remords ne s'eft points détourné;, 
£t H^uirqu'ii nous nnit, li a tout pardonné^ 
Mais fi Ton veut m*6ter celte époule- adorée> 
Sa msin qui m'appartient, fa foi qu'elle a- jurée », 
Il faut verfer ce fang, il faut m'dter ce cœur, 
Qiù ne connaît plus qu'elle 9 et qui vont fait horrf UR 
Vos autels à mes yeux n'ont plus de privilège;, 
Si je? fus meurtrier ,. je ferai facrilége.. 
J'enlèverais ma Femme à ce temple, à vos bras,. 
Aux dieux même, à nos dieux, Vils ne m'exauqalcnt pas» 
Je demande lai^mort, je la veux, je l'énviej, 
JMais je n'expirerai que l'épaux d'Oiimpîe.. 
11: fauùra malgré vous que j'emporte au (ombeaii^ _ 
Et rameur le plus tendre et le nom le plus beai, 
}£l:bs remords aSreux d\m crime invA)lontaire',. 
yyjÀii ?Jshi:ont du moins /es mânes de fou père*. 
'"' iC\f£iii!,he fort cvsc. So^pKe».), 
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Ht! gré lui , malgré moi ne m^att^chait au jour. 
Avec un fatnt refpect j^élevai votre fille, 
Je lui tins lieu quinze ans de père et de famille $ 
Elle a mes vœux, men cœur^et peut- être les dieux 
Ke nous ont aflemblés dans ce» augulles lieux 
Que pour y réparer , par un faint hyménee, * 
^'épouvantable horreur de notre deftinée* 

S^ T A T I & A. 

Quel bymenl... mon (ang! tu recevrais la foi, 
Be qui ? de TafTaffin d'Alexan ^re et de moi] 

o L I MP I B. 

Ifon. • . ma mère, éteignez ces flaàibeatfx effroyables, 
Ces flambeaux de l'hymen entre nos maini eoupables 5 
Steigoez dans mon cœur Taffi eux reffouvenir 
Des norois , des trifiiés nœuds qui devaient nous unir. 
Je préfère (et ce choix n'a rien qui vous étonne ) 
La cendre qui vous couvre au fceptre qu'il me donne. 
Je n'ai point balancé \ laiflfez . moi dant vos br» 
Oublier tant d'amour avec tant d'attentats. 
Votre fille en l'aimant devenait fa complice. 
Pardonnez, acceptez mon juri& facrifiee 'y 
Séparez, s'il fe peut, mon cœur de fes forfiaitl,« 
SntpMtei- moi fur • tout dé le^ i evoir jamais» 

s T A T I B a; 
Je reconnus ma ille , et fuis moins malhenreufé.- 
^ renils un peu de vie à ma langueur affi eu fe; 
Je renais.*. Ah! grands Dieux! Vou'.iez- vous que ma main 
Fréfentàt (Himpirà ce monftre inhumain? 
Qii'S^l^ez - vous de moi ? (^uel âfiVeux miniftèrr « 
St.poar votre prêtrefle , hélas ! et pour Oa mèrel^ 
Voas en avez pitié, vous ne prétendiez par 
MUrréter dans le piège oilt vous guidiez mes patî- 
Cfnet, n'infttlie plus et l'autel et le trdnef» 
TbikUê. Tomt^ V. 1> 



4^ o L I M p 1 E. 

Tu fouillas de mon fang^ les murs de Babyloncj;" 
J'aimerais mieux encore une féconde fois 
Voir ce fang répandu par Tiiflaffin des rois ^ 
Que de voir mon fujit, mon ennemi ..., Caflfanxlfie ^ 
Aimer infolemmentr la fille d- Alexandre*. 

C A s s A N D & E; 
Je me condamne encore avec plus de rigueurf. 
Mais j*aîme, mais cédez à> Tamour en fureur- 
Glibipie eilà moi, ie fais quel fut fon pète;; 
Je fuis roi comme lui, j'en ai ie caractère ^ 
J'en ai les droits , la force ; elle eft ma femme enfin: 
Rien ne peutféparer mon fort et fon dcfHm » 
Ki fes frayeurs , ni vous , ni les Dieux , ni' mes ciiîneSf 
Eien ne rompra jamais dès nœuds fi légitimes. 
Le ciel de mes remords ne s*eft point détourné f. 
£t H^uirqu'ii nous unit, il a tout pardonné^ 
Mais -fi Ton veut m'ôter celte époule adorée> 
Si msîn qui m'appartient , Ci foi qu'elle a- jntééy 
Il faut verfer ce fang, il faut m'dter ce cosùr, 
(^iii ne connaît plus qu'elle , et qui vom fait horffur. 
Vos autels à mes yeux n'ont plus de privilège ^ 
Si je fus meurtrier ,. je ferai facrilége.. 
J'enlèverais ma femme à ce temple, à vos braî». 
Aux dieux même, à nos dieux, Vils nem'exauqaicntps^ 
Je demande la:^ mort , je la veux , je Tenvie^. 
Mai» je n'expirerai que l'cpocx d'Oiimpîe.. 
li; faudra malgré vous que j'emporte au tombeau* , ' 
Et rameur le plus tendre et le nom le plus bea^ii 
Sfcbs remords affreux d'un crime involontaire v 
fguii fli'jchiront du moins ic^s m-Aoes de fon père*. 



ACTE THOISIEMS.^ 4f 

s T A T 1 JL A. ^ 

Mon cœur eft détaché do trône et de la rie >. 
L'un me fut enlevé , Fautre eit bientôt finie. 
Mais. fi vous arrachez aux mains d*tin ravifleur 
Le feul bien que les dieux rendaient à ma douleur t^ 
8i vous la protégez y fi vous vengez fcn père , 
Je ne vois pins en vous que mon dieu tutélaire. 
Seigneur, fauvezma fille, au bord de mon tombeau^. 
Du crime et dn danger d'époufer mon bourreau. 

A N T I G N B. 

Digne fang d'Aleiaodre ,. approuvez • vous mon zèle t' 
Acceptez-vous mon offre» et penfez«>vous comme elle ? 

L I M p. I e; 
Je dois haïr CaiTandce. 

A N T r G N E. 

H faut donc m'àccorJcf 
Le prix, le noble prix que je vient demander- 
Contre mon allié je prends votre défenfe » 
Je crois vous mériter, foyez ma récompenfe. 
Tout autre eft un outrage ,, et c*éft vous que je veoxk 
Gâffandre n'cil pas fait pour obtenir vos vœux. 
Parlez $ et je tiendrai cette gloire fupréme 
De mon bras, de la reia^, etfur-tou.tde vous même; 
Prononcez^ daignez- vous m'honorer d'un tel pri^t ? 

s T A T I & A. 
Décidez^ 

o ni M p I c. 
Laiflez'-moi reprendre mes efprits. .•• 
J^ôuvre à peine les yeux. Tremblante , épouvanter». 
Du felO' de Tèfclavage en ce temple jetée , 
Fille de Statirav fille d*un demi -dieu. 
Je retrouve une mère en cet anguftelieu. 
De fon rang, de fes biens, de fon nom dépouillée» 
Et d*ua fommeil de mort à peine réveiUée 'r 



44 O L I liL P I E. 

S C E M K V. 
STATIRA, OLLMPll!.,, ANTIGORE. . 

A. N T I G. N E. 

vJ RWne , demeurez. 
Vous voyez un des roîs formés par Alexandre 9*^ 
^ui refpccte (a veuve, et qui vient la défendre $; 
Vous pourriez remonter , du pied- de cet autel , 
Au premier rang du monde oà vous plaça le cid» 
Y mettre votre fille, et prendre au -moins vengeanec 
Du ravifleur allier qui tous trois nous oS^nfe. 
Votre fort eft connu , tous les cœurs font à vous ). 
¥% font las des tyrans que votre angufte époux 
Laifia par Ton trépas maîtres de fon empire. 
Pour ce grand changement votre nom peut ûiffire*. 
M'avouiez- vous ici pour v^^tre défenfeor?' 

8 T A T I 1. A. 
Oui, il c'eft la. pitié qui condsit Votre cœur 9 
$i vous fervcz mon lar.g, fi votre oSife eft fiiiCikrt<. 

A N T I 6 O N B. 

Je ne fcuSTirai pas qu*tin jeune téméraire 

Des mains^ de veitre fi.le et de. tant de vertat^ 

Obtienne un double droit an tdne de Cyrus}. 

Il en eft trop, indigne ^ et pou- un. tel partage- 

Je n*aî pas préfiimi qu'il ait votre fuflPrage. 

Jje :i*ai point au gtand- prêtre ouve t ici mon^coNHPïi 

Je me fuis préfenté comme un adorateur 

Qui des divinités implore la. démence. 

Je me préfente à vous armé de la vengeance^ 

£a veuve d*Àiexaiidre , oubliant fii-grandeur, 

BcL iSLf&millcL aa. moiii&. n'onblka £oint rjuumciii; 



ACTE TftOISlEMS.^ 4f 

s T A T I JL A. 

Mon cœur eft détaché du tr6nret de ta yie». 
L*un me fut enlevé » Tautre eit bientôt inie. 
Mais, fi vous arrachez aux mains d*iin ravifleur 
Lie fenl bien que les dieux rendaient â ma douleur », 
8i vous la protégez y fi vous vengez fin père , 
Js ne vois pins en vous que mon dieu tutélaire^ 
Seigneur, fauvez ma fille » au bord de mon tombeau^. 
Du crime et du. danger d'époufer mon bourreau. 

A N T I G N B. 

Digne fang .d'Alexandre ». approuvez • vous mon zèle T 
Acceptez^vons mon oflPre» et penfez-vou» comme elle ? 

L I M p 1 b; 
Je dois baïr CaiTandre. 

A N T r G o N E. 

H faut donc m*àccordcr 
Le prix» le noble prix que je vient demander- 
contre mon allié je prends votre défenfe » 
Je crois vous mériter, foyez ma récompenfe. 
To^^ antre eft un outrage », et c*éii; vous que je veusi 
QmSndse n'cft pas fait pour obtenir vos vœux. 
Parlez i et je tiendrai cette gloire fupréme 
De mon. bras 9 de la reia^, etfur-toujbde vous même; 
Prononcez^ daignez - vous m'honorer d*ttn tel prix ? 

s T A T I & A. 
LM M P I E. 

Laifl'ez'-moi reprendre mes efprîts. .. • 
^onyre à peine les yeux. Tremblante , épouvanté»». 
Dn fein de Tèfclavage en ce temple jetée » 
Fille de Statira,* fille d*un demi -dieu. 
Je retrouve une mère en cet anguft&lieu» 
De fon rang, de fes biens, de fon nom dépouilléer» 
Et d*aii fommeil de mort à peine réveillée r 



4ê O L I M P 1 Ë^. 

jVpoufe un bienfaiteur. . . . il eft un afTaflair. 

Mon époux âfe ma mère a déchiré le fein. * 

Dans cet entaflement d*horribIes aventures^ 

Vous m'offrez votre main pour venger mes înjurer. 

QnepuiS'ie vous répondre? . . . Ahl dans de tels momci^ 

( embrajfaftt fa mère, y 
Voyez à qui je dois mes premiers fentimenr,^ 
Voyea fi les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer ces Jiorreurs II fatalesy 
Quelle fouie de mavix m'environne en un jour.». 
Et ft ce cœur glacé peut écouter Pamour^ 

S T A T I R A. 

Ah! je vous réponds d*e!le, et le ciel vous la donm^ 
La majeflé, peut-être, ou l'orgueil de mon trône- 
K'avait p^is deftiné, dans mes premiers projets». 
La fille d'Alexandre à l'un de mes fujets» 
Mais vous la méritez en ofant h défendre. 
C'c'ft vous qu'en expirant déOgnait Alexandre; 
Il nomma !e plus digne , et vous le devenez : 
Sontône eft votre bien, qwand vous le fouïpcï» 
Que des lîîeux immortels la faveur vous fccondel 
Que leur main vous condi^ife à rfrap'rc du monde» 
AtcxanJre et fa veuve , enîSvelis tous deux , 
Luf dans la tombe , et mt>i dans ces murs téhéâreori. 
Vous verront fans regret an trône de mes pères ^ 
Et puiflcnt déformais Ls dcflins moins févères 
En écarter pour vous cette fat-lité 
Qpi rcjiverla toujours ce trône enfanglsntér. 

A îi T I G N E. 

Il fêta relevé par la main d*0!imp:e. 
Montrez-vous avec elle aux peuples de i'Aûew. 
Portez de cet alile, et ie vais tout preiTer,. 
Pour venger Alexandre , et pour le nmplacer*. 

(il for U") 
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Je fenstropde quels coups je viens de vous, frtppei} 
Mais je vous chérit trop pour vouloir vous tromper. 
Prête à me féparer d'an époux û coupable » 
Je le fuis. • • • mais je Taime. 

8 T A T I K A.' 

parole eiécrabk! 
Dernier de mes momens^ cruelle ^fitle , hélas I 
Fuifque tu peux Taimer , tu ne le fturas pas. 
Tu Taimes ! tu trahis Alexandre et ta mère ! 
Grand Dieu! j*ai vu périr mon époux et mon pire» 
Tu m*arrachas ma fille, et ton ordre inhnmaîa 
He la fait retrouver pour mourir de fa mainj 

o L I M p I E. 
Je me jette à vos pieds. • • • 

8 T ▲ T i B. A. 

Fille dénaturée I 
Fille trop chère ! • • • 

O L X M P I £• 

Hélas! de douleurs dévorée # 
Tr'^mblaate à vos genoux , je les baigne de pleura* 
Ma mère» pardonnez. 

a T A T I K A. 

Je pardonne et je meurs. 

o L I M p I £• 

Vivez f écoutex-moî. 

s T A T I & A. 

Que veux, tu? 

o L I M p I s. 

Je vous jnret 
Par les dieux ^ par mon nom , par vous , par la natarei 
Que je m*en punirai » qu*01impie aujourd'hui 
Répandra tout Ion fang avant que d*étre à lui. 
Mon cœur vous eft connu. Je vous ai dit que j*alme $ 

Théâtre^ Tom F. E 



4$ O L I M P I B. 

L r MT p X e; 

Oferai» je encor dire^ 
Que votre afile obfcur cft* le trâne oà i*lfpirer 
Vous m*y verrez foumife, et foulant à vos piedè^ 
Ces trônes malheureux r poQf vous feule onl)12^' 
Alexandre mon père, enfermé dans la tombe» 
Veut -il que de nos mains Ton ennemi fuccombe^ 
Laîifons-là tous ces rois dans Thorrenr des co 
Se punir Tiin par Tantre y et venger Ton trépas y 
Mais nous» de tant de mavx victimes- innocentes » 
A leurs bras forcenés joignant nos- mains tremblai] 
Faudra» t- il nous charger d'un meurtre inirocta 
Les larmes font pour nous » les crimes font ] eas 

s T A X I X; Ali 
Des larmes! Eh pour qui les vois -je ici répandre î^ 
Dieux! m*avez- vous^^ rendu la fille d*AiexaIMire^ 
£ft* ce elle que j*entends ? 

O L I M P I E. 

Ma mèfe.«« 

$ T A T I JR A. 

Ciel veiigewr!' 

o L I M p I E- 

Caflan.^re!... 

8^ T A T I K A. 

Explique - toi $ tu me glaces d'borreuK- 
Parle. 

o L*rM p I E, 
Je ne le puis- 

s T A- T I R A." 

Va, tu m'arraches Tàmei;^ 
finis œ troable affreux; parle, dis > jeu 
o L 1 11 p I B*^ 

Ah *• h 



ACTE TROISIEME. 49 

trop de quels coups je viens de vous frapper} 
je vous chérit trop pour vouloir vous tromper, 
à me réparer d'an époux ii coupable » 
fiiis. • • • m«is je Taime. 

8 T A T I K a; 

parole eiécrabk! 
er de mes momens^ oruelle ,fitle , hélas I 
se tu peux Taimer , tu ne le fuiras pas. 
urnes ! tu trahis Alexandre, et ta mère ! 
[ Di ! j*ai vu périr mon époux et mon pire j 
Il bas ma fiUe, et ton ordre inhumain 
retrouver pour mourir de fa mainl 
o L I M p I E. 
i jette à vos pieds. . • • 

8 T A T i B. A. 

FUle dénaturée! 
trop chère ! • • . 

o L ï M p I £• 
Hélas! de douleurs dévorée # 
idaate à vos genoux , je les baigne de pleurt» 
ère» pardonnez. 

« T A T I K A. 

Je pardonne et je meurs. 

o L I M p I £• 

I écoatex«moL 

s T A T IJL A. 

Que veux» tu? 

o L I M p I s. 

Je vous jnret 
dieux, par mon nom» par vous, parlanatnrei 

m punirai , qu*01impie aujourd'hui 
I tout fon fang avant que d*étre à lui. 
sur vous eft connu. Je vous ai dit que j'aime | 

éâtrf^ Tom V. E 



go O L I M P I K. 

Jugez par ma fàibieflè» et par cet avea meniez 
Si ce cœur cft à vous, et (I vous l'emportez 
Sur mes fent éperdus que Pamour a domptésl 
Ne conGdérez point ma faibleOTe et mon àge$ 
De mon père et de vous je me fens le courage: 
J*ai pu les eSênfer » je ne peux les trahir $ 
Et vous me cenoaitrez en me voyant mourir. 

s T A T I & A. 

Ta peux mourir, dis -tu, fille inhumaine et oUrc 
Et tn ne peux haïr ralTaffîn de ton père l ' 

o L I M F I E. 

Arraches -moi ce cœur, vous verrez qu'on ^ponx 
Quelque cher qu'il me f Ott , y régnait moins que vont 
Vous y reconnaîtrez ce pur ùtng qui m^aaime* 
Pour me juftifier prenez votre victime , 
Immoles^ votre fiAe. 

s T A T I i A» 
Ah ! j'en (?rois <«s vertus i 
Je te plains, Olimpie, et ne faceufe plus: 
J'efpère en ton /devoir , j^efpère en ton courage* 
Moi-même j*ai pitié d'un amour qui m'ontragc» 
Tn déchires mon cœur , et tu fait l'attendrir ; 
CofliG>le aia moins ta mère en la fêlant mourir. 
Va, je fius malheureiife , et tu n'es point conpabb 

o L I M p I fi. .. / 

^ui de nous deux,^ Ciel! eft la plus miféraÛef 

Fin du troifième acte. 



ACTE QUATRIEME. gt 

A C T E I V. 

E H E PREMIERE. 
riGONE ,HERMAS, iam k périflUe. 

H E 1 M A 5. 

S nie ravier bien dit > les fauits Henx prchnis 
erreurs des combats vont être abandonnés» 
>(dats près du temple occupent ce palTage. 
ire ivre d*amour , de douleur et de rage » 
eux qu'il invoquait défiant le courroux , 
t autre chemin s'avance contre vous, 
aal efl donné > nais dans cette entreprife» 
Caflandre et vous le peuple fe divife. 

ANXIGONI in fortant, 
réunirai. 

S C E 2T E tl 
€ONE, UERMAS , CASSANDRE , SOSTENTC 
ÇASSAND&s arriiatu Antîgone. 

LJfiMEURB» indigne amif 
[le allié, déteftable ennemi, 
s- tu difputer ce que le ciel me donne ? 

ANT160NE. 

(bielle eft la furprife od ton coeur s^abandooael 
le d'Alexandre a des droits aifez grantla 
£ure armer TAHe, et trembler nos tyrani» 



j*a C L I M P I B. 

Babylone eft fa dot, et fon droit eft Tempire. 
Je prétends Tun et l'antre -, et je veux bien te ôixt 
Que tes pleurs , tes regrets , tes expiations 
K*en inpoferont pas aux yeux des nations* 
Ne crds pas qu*à préfent l'amitié conGdère 
S^ tu fus innocent de la mort de fon père; 
L'opînion hit tout, elle t'a condamné. 
Aux FaiblefTes d'amour ton cœur abandonné 
Sédnifait Ol'mpie en cachant (a nailTance » 
Tu crus enfevelir dans l'étemel filence 
Ce funefte fecret dont je fuis informé; 
Ce n'eft qu'en la trompant que tu pus être aimé. 
Ses yeux s'ouvrent enfin, c'en eft fait^ et CiSkiita 
K'ofe lever les fiens , n'a plus rien à prétendre. 
De quoi t'es - tu flatté ? penfais-tu que fes droits 
T'élèveraîent un jour au r^ng de roi des roît? 
Je peux de Statira prendre ici la défenfe } 
Mais veux - tu conferver notre antique alliance T 
Veux • tu régner en paix dans tes nouveaux Sttts f ■ 
Me revoir ton ami . t'appuyer de mon bras?*»* 

CASSANDRS. 

Ebbien? 

ANTIGONS. 

Cède Olimpie , et rien ne nous fépare* 
Je périrai (K)nr toi; linon, je te déclare 
Que je fuis le plus grand de tous tes ennemis. 
Connais tes intérêts, pèfe-les, et choifîs. 

CASSAND&B. 

Je n'aurai pas de peine , et je venais te faire 
Une offre différente, et qui pourra te plaire:* 
Tu ne connais ni loi ni remords ni pitié. 
Et c'eft un jeu pour toi de trahir l'amitié. 
J'ai craint le ciel da moins: tu ris de fa jnftifef 
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jouis des forfaits dont tn fus le complice } 
n'en jouiras pas , traître* • . • . 

ANTIGONE. 

Que prétends -tn? 

CASSANDAB. 
ans ton ame atroce il eft quelque vertu» 
r.ployons pas les mains du foldat mercenaire t 
r aiTouvir ta rage et fervir ma colè^-e. 
. de commun le peuple avec nos factions ? 
ce à lui de mourir pour nos diviGons ? 

à nous , c*eft à toi , (i tu te fens l'audaoe 
>raver mon conr;!ge , ainG que ma difgraoe* 
le fus pas admis au commerce des dieux» 
■ aller égorger mon ami fous leurs yeux ; 

us crime nouveau , c*eft toi qui le préparcs* 
nous étions fofmés- pour être des barbares, 
chons» viens décider 4e ton fort et du mien» 
resver de mon (ang , on verfer tout le tien» 

ANTIGONB. 

eonlens avec joie » et ibis fàr qu'OUmpie 
ptera k main qui t*6ten la viç. 

CUs mettenf refit à k mûm) 



f 4 O L I M P I E. 

S C E N E^ III. 

tASS ANDRE , ANTIGOKË , H£RMAS , SOSTENE. 

JL'HIEROPHAKTE /orl du temple pkifitammsta^ mm 
les prêtres et Us initiés , qui fe jettent avec imr fiuli 
ie peuple itttn Cafanire et Antigone^ et Us dtfarmintk 



L'HIBX.OPHANTr. 



P. 



JLOFANES, c'en eft trop. Arrêtez, TefpecteB 
Et le dieu qui vous parle , et Tes folennicés. 
f rétros 9 Initiés , Peuple » qu'on les fépare » 
BanBiflez du lieu Taint la difcorJe barbare » 
Expiez yos foriail:f..«. Glaives, difparailTez^ 
TtrdQniie, Dieu pniiTaîft! vous. Rois» obéiflèab 

CASSANDKS. 

Je cède au ciel» à voas. 

A K T I G N s. 

Je perfiile i et j*attcfte 
Les oiànes d^AI^xaniIrc et lé courroux clSefte» 
Que tant que je vivrai , je ne fjuSrirai pas 
{^u'Oiimpie à mes yeux pafTe ici dans Tes braa , 
tt que cet hymen*;? ille'gitime , impie , 
Sait la honte d'Eplicfe . et i'hojreur de TAGe^ 

C A s s A iV D & ç. 
Sans doute il le Unit fi tu Tavals formf. 

L* H I r. ?v O P H A N T B. 

D*un efprit plus rendis, d*un cœur m3Îns enBammf ^ 

Rendez - vous à fa loi » ref'^ectez (a juiHce ; 

Elle eS commune à tous , il faut qu'on raccompHflc. 
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(a4>âne du pauvre et le trône des rois » 
lement fournis , entendent cette voix 9 
aide Sa faiblefle» elle eil le frein du crime, 
lélie à Tantel l'innocente victime* 
spoux , quel qu'il foit , et quel que foit fen ra^g^, 
parens de fa Femme a f épandu le fang y 
* il purifié dans nos (acres myftères 
le fen de Vtfta, par les eai^x (alutaîres,, 
•ar le repentir , plus néceffaire qu'eux , 
ëpoufe ea ce jour peut former d'autres nœads ^ 
le peut fans honte» à moins que fa clémence 
exemple des dieux ne pardonne l'offenfe. 
ol donne un (eul jour , elle accourcit les temps 
chagrins attachés à ces grands changemens : 
; fur» tout attendez les ordres d'une mère> 
a repris fes droits , le faoré oaract^e 
la aature donne» et que rien n'affaiblit. 
n angufte vofx Olimpie obéit, 
fez- vous attenter» quand c'eft à vous d'attendre 
arrêts de la veuve et du fang d'Alexandre? 
( il fùtt avec fa fuite, y 
Ar N T I G O N E» 

allez, fy foafcris» Pontife, elle eft à moi,. 
Ç^Antis^ne fort avec HermaL ) 

SCENE IV. 
SS ANDRE, SOSTENE, dans ïi térifiilu 

CASSANDCB. 

LB n'y fera pas , cœur barbare et fans fer y 
thons* la» Softène » à ce Fatal afile» 
^oir infolent de ce coapable habile, 



f6 O L I M P I B* 

Qui rit de mes remords , infulte à ira donlenr^ 
£t ttanfuîile et ferein vient m'anacker le cœân 

8 o s T E NE. 
Il fédiiît Statfra, Seigneur, il s*autorife 
Et (les lois qu*il viole i et des dieux qu'il népfil 

CASSANDRE. 

Enlevons -la, te dis -je, aux dieux que j*ai fer 
Et par qui déformais tous mes foins font trahis* 
Jaccepterais la mort , je bénirais la foudre ; 
Mais qu'enfin mon époufe oTe ici fe réfoudre 
A palTer en un jour à cet autel (àtal 
De la main de Caffandre à la main d*nn rival ,' 
Tombe en eendres ce temple avant que je Tendut 
Ciel! tu me pardonnais. Plus tranquille et plnt pur 
Mon ame à cet efpoir o(ait s'abandonner ^ . 
Tu m'ôtes Olimpie , eft-ce là pardonner? 

8 8 T E N B. 

n ne vous Fête peint: ce cirar docfle et tendre. 
Si fournis à vos lois , fi content de fe rendre» 
Ke peut jufqu*à roubti paSer en un marnent. 
Le coeur ne connak point un fi prompt ohang« 
Elle peut vous aimer fans trahir la nature. 
Vos coups dans les combats , portés à Taventure» 
Ont verfé, je Tavoue, nn fang bien précieux; 
C'eft un malheur pour vous que permirent les dieu 
Vous n'avez point trempé dans la mort de fon pèn 
Vos pleurs ont eSacé tout le fang de fa mdre; 
Ses malheurs font pafll^s, vos bienfaits font prff 

CASSANDRE. 

Vainement cette idée appaife mes tourmens. 
Ce fang de Sîatira , ces m&nes d'Alexandre , 
D'une voix trop terrible ici fe font entendre. 
Seftèoe, elle eft leur fille, elle a le droit afinrenx 
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' Tans retour un époux malheureux. 

qu'elle m'abhorre , et moi je la préfère 
ie de Cyrus , 9U trône de la terre, 
liât ions, cet myftèrea cachés» 
ens aux roi», et par moi recherchés, 

était Tobjet) mon ame criminelle 
brochait des dieux que pour s'approcher d*elle. 
SOSTENEy apercevant OBtfifie, 
la voycz^vous en proie à Tes douleurs? 
braffe un autel , et le baigne de pleurs* 

CAS&AND&B. 

pie» à cet a util, il eft temps qu'on l'enlève. 
irs » que tout foit prêt» 

,ÇSoftènifort.} 

SCENE V. 
assandre.olimfil; 

Il F I B cowrhkfur Ptuail/mes voir CaJpmdrtJ 

v^jr B mon eœur Te fouldvet 
l délêrpéré !. • • qu'il fe condamner hélas • 

Capercevma Cajmdre.) 
18 -je! 

CA88AN]>BB. 

Votre éponx. 

O L I M P I B. 

Non » vous ne Têtes pas. 
lOfandre.... jamais ne prétendez à l'être. 

CASSANDBE. 

, j'en fuis indigne , et je dois me connaître, 
tons les forfaits que mon fort inhumain , 
as perdre tous deux » a commis par ma main ; 



fg O L I M P 1 I. 

J'ai cru les expier , j'en comble la mefureii 
Ma préfence cft un crime, et ma Bamme une injurCi 
Mais , daignez me répondre .^ . . » Ai- je par mes fe 
Aux fureurs de la guerre anaché vos beaux jours^ï 

O L I M P I S« 

Fouf^uoi les eonferver ? 

CASSAKD&E. 

Au for tir de l'enfance 
Ai- je aflTez refpeoté votre aimable innocence t 
Vous ai* je idolàcc^e? 

-'OLIMPIE. 

Ah î c'eft- là mon milhear» 

CAS8ANDX.E. 

Aprb le tendre aveu de la plus pure ardeur f 
Libre dans vos bontés , maitreife de vous-même^ 
Cette voix favorable à l'époux qui vous aime. 
Aux lieux où je vous parle, à ces mêmes autels « 
rA joint à mes ferment vos fermens folennel^l 

o L I M p I E. 

Hélas! il cft trop vrai! .. Que le courroux câelll 
Ke me runiflfe pas d'un ftrment (î funefte I 

CASSAND&E* 

Tout m'aimiez , Olfmpie ! 

o L I M p I E. 

Ah! pour comble d'horrcm 
Ne me reproche ps ma déîeftable erreur. 
Il te fut trop aifé d'éblouir ma jeuntlTc 9 
D'un coiur qui s'ignorait tu trompas la faîbLiTe; 
C'eft un forfait de plus .... Fuis - moi 9 ces entreti 
Sont un crime pour moi , plus affreux que les tien 

GASSANDEE. 

Craignez d'en commettre un plus funefte peut - être 9 
£n acceptant les v«nx d'un barbare et d'un traître $ 
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pour Antigone. . • • 

o L I M p I E. 

Arrête, malheiirenr. 
tîgone et de toi je rejette les vœux, 
s ^ue cette main 9 l&ohement abufée , 
pu joindre à Ut main de mon fang arrofée i 
mortel déformais n'aura droit fur mon cœur. 
l*hymen et le monde, et la vie en horreur, 
reflls de mon choix 9 fans que je délibère, 
loifis les tombeaux qui renfermant ma mère 9 
loilis cet aûle, où Dieu doit poffiJer 
oeur qui fe trompa quand il put te céder* 
bralTc les autels, et détefte ton trône, 
ms ceux de TAlle .... et fur-tont d* Antigone. 
en , ne me vois plus .... va , laiRe-moi pleurer 
car que j*^af promis» et qu'il Bint abhorrer. 

CASSfANDA£« 

lien, de mon rival fi l'amoar vous ofïenfe» 
ne fanriez m'Ater nn rayon d^elpéranoe; 
nand votre vertu rejette un autre époux, 

3S «A ma gr^ee, et je me crois à vous. 

fouillé que je fuis dvt fang qui vous fît naître » 
êtes, vous ferez la moitié de mon être, 
ié chère et facrée^ et de qui les vertus 
Wfôté fur moi les foudres fu^pendas , 
jardé fur mon cœur un empire fnprênte, 
ivraient défarmer votre mère elle-même. 

o L I M F I E. 

nère ! . . . Quoi ! ta bouche a prononcé fon nom i 
fi le repentir , fi la compaflion , 
1 amour au moins peut fléchir ton audace , 
£s lieux qu'elle habite » et l'autel que j*embraOei 

;-moi 



^O O L I M P I E 

CASSANDKE. 

Kon, fans vous,, je n*en faoraîs fortû 
A me fuivre à rinftant vous devez confentir. 

(il la freni par Im main, ) 
Chère époufe, venez." 

OLIMPIE. U rt tirant avec tranfparà, 
Tnite-moi r'onc comme elle 9 
Frappe une infortunée à fon Jevoir fidelle ^ 
Dans ce cœur défolé porte un coup plus certain- 
Tout mon fang fut formé pour eouter fous ta 
Fiappe, dis-je.r 

CASSAND&E. 

Ah ! trop loin vous portez la venge 
J*eu8 moins de cruauté, feus moins de vio 
Le ciel fait faire grâce, et vous lavez puair^ 
Mais c*eft trop être ingrate , et c'eft trop me hau 

OLIMPIE. 

Ma haine efl^elle jnfte, et Fas-tD méritée?. •• 
Caflfandre, fi ta main féroce, cnfanglantée 9 
Ta main qui de ma mère ola percer le flanc 9 
K*cût frappé que moi fenle , et verfé que mon 
Je te pardonnerais , je t^aimerais . • • • barbares 
Va » tout nous défunit 

CA88ANDS.E. 

Non , rien ne nous fépi 
Qu^nà vous auriez Caffandre encor plus en h e 
^uand.vous m*épouferiez pour me petcer le 1 
Vous me fuivrez. . . • U faut que mon fort s*accompl 
LailTez - moi mon amour , du moins pour mon fuppi 
Ce fupplice eh fans terme , et j'en jure par von 
HaïfiÎBi, punifltz, mais fuivez votre époux. 



ACTE (QUATRIEME. tfl 

SCENE V L 
CASSANDRE, OLIMPIË, SOSTENE. 

s s T E N E. 

1 A &AISSBZ, OU ibientôt Antigone remportes 

U parle à vos guerriers , il tflfiège la porte , 

n féduit vos amis près du temple aifembl^ $ 

Pir fa voix redoutable ils femblent ébranlés : 

n attelle Alexandre 9 il attelle Olimpi'e. 

Tremblez pour votre amour , tremblez poux votre vie* 

Venez. 

CASSAND&C. 

A mon rival aiafi vous m^immole^!' . 
Je vais chercher la mort , puifque vous le voulec* . 

o L I M p I B. 
Mùil vouloir ton trépas ! ... va, j*en fnislnoapftle. . •i 
Vis loin de moi. 

C A s 8 A N D s. E. 

Sans vous, le jour nf*efi exécrable; 
St s*il m*eft confervé , je revole en ces lieux , 
ie Vans arriiciie an temple, on j'y raeun à vos yeux; 

( U fort avec Sofitnt. ) 

S CE N E VII. 

OLIMF lEfeaU^ 

JN4. ALHEU&EUSE!...Et c'eft lui qui caufe mes alarme^! 
Ah! CalTandre, eft^ce à toi de me coAter des larmes? 
Fant-îl tant de combats pour remplir fon devoir? 
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir, 
O fang dont je naquis 1 6 voix de la nature! 
Je m'abandonne à vous, €*eft,pouf vous ^ue je jute 



^6% a L I M p z Ë. 

De VOHS {acrifîer mes plus chers fentiment. * • • 
Sur cet autel , hélas ! j*af fait «f antres fermens. . • •' 
Dieux! vous les receviez $ ô Dieux, votre c\éi 
A du plus tendre amour approuvé rinnocence. 
Vous avez tout changé.^, mais changez donc moa cfturi 
Donnez - lui ia vertu conformé à Ton malheur. • • • 
Ayez quelque pitié d*une ame déchirée» 
Qui périt infidelle , ou meurt dénaturée. 
Hélas! j*étais heuieufe en mon efarcurîté^ 
Dans Tonbli des humains, dans la captivité. 
Sans parens, (ans £tat, à moi-même inconnue.. .À 
Le grand nom que je porte eft ce qui m*a perdue. 
J*en fini digne an moins. . . CafTandre , il faut te ftàHt 
Il faut ^i^bandonner. •• . mais comment te haïr? .«• 
Que peut donc fur foi-même une hihle mortdlit 
Je déchire en pleurant ma blefTure cruelle } 
Et ce tpût malheureux que ma main va chercher.i < 
Je l'infbnce en mon cœur , au lien de rarracheb 

SCENE VIII. 

OLIMFIE, L*HIEROPHAKTE, Ff^i 

Prêtreffea. 

O L I M P I £• 

X N T I F B , GÙ courez- VOUS ? protégez ma laiUefc 
Vous tremblez ! . • • vous pleurez !• . . 

L* HIEROPHANTE. 

Malbeureufe Princêfi! 
Jf pleure votre état. 

O L I M PIE. 

Ah| foyez-en TappuL 



A C T E Q.U Â T R I E M E. 6l 

, L*HI£&OPHANTS. 

gncz-vous au ciel, vons n*avez plus que hiu > 

^ L X M P I B. 

• que dites -vous? 

JL' H i £ & P H A N T E. 

^ fille augufle et chSret 

veuTiPid'AlexaDilre • • . « 

/' O L I M P I s. 

Ah! juftes Dieux !... ma m^e! 
iien ? . . • 

L'HTEROPHAKTC. 

Tout eft perdu. Les deux rois furieux, 
t aux pieds les lois, armés contre les dieux » 
que dans les parvis de Tenceinte facr^e » 
ïourageaient leur troupe au meurtre préparée, 
à coulait le fkng, déjà le fer en main, 
fandre jufqu'à vous fe frayait un chemin. 
: marché contre lui , n*ayant pour ma défenfe 
ï nos lois qu'il oublie , et nos dieux qu'il offenfe^ 
re mère épejdue , et s*ofFrant à fes coups » 
cru maître à la fois et du temple et de vous, 
de tant d'horreurs > laffe de tant de crimes , 
} a faifi le fer qui frappe les victimes » 
plongé dans ce flanc où le ciel irrité 
is fit puirer la vie et la calamité. 
L I M P I E tcmbmtt entre ks bras etwte prètrejji. 
3eurs....Soutenez-moi....marchons... .Vit-elle encore? 

l' HIEROPHANTE. 

andre eft à £es pieds; il gémit, il l'implore, 
fe encor prêter fes funefles îecours 
: innocentes niains qui raniment fes jours, 
l'écrie f il s'acjufe , il jette au loin fes armes. 
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OLiMPiE/è relevant» 
CaiTandre à fes genoux ! 

L^HIEJLOPHANTE. 

Il les baigne de larmes. 
A Tes cris , à nos voix elle rouvre les yeux i 
Elle ne voit en lui qn^un monftre audacieH» 
Qui lui vient arracher les reftes de ùl vie, 
far cey. nain funefte «n tout temps p^mfiiivle. 
Faible » et fe foulevant par un dernier effort , 
Elle tombe , elle touche au n^oment de la mort» 
£lle abhorre à la fois Caflandre et la lumière » 
Et levant à regret (a débile paupière , 
Allez, m^a-t-elle dit, miaiftre infortuné 
D'un temple malheureux par le fiwg profané ^ 
Confolez Olimpîe: elle m'aime» et j*ordoniie 
Que pour venger ùl mère elle époufe Antigonc. 

O C/ I M V i E. 

Allons mourir p^ès d'elle ... Ëxaucez-mei, grands 
Venez, guidez mes pa«, venez fermer nos y « 

l'hie&ophantb. 
Armez-vous d« courage | il doit ici paraître. ^ 

OLIMPIE. 

J'en ai befoin, Seigneur. ... et fen aurai 
tm du quatrième (K$€. . 



ACTE V. 



ACTE CINQUIEME. 65.. 

A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

.NTI60NE, HERMAS dans k tMfiik. 

H B s. M ▲ 8. 

^à pitié doit parler, et la Tengeance eft vaine. 
In rival malhenreaz n*eft pas digne de'i&ne. 
^ayez ce lieu fnnefte. Olinpie aujourd'hui, 
Sdgneur , fera perdue et pour vous et pour loi 

ANTIGONB. 

}iioilStatiran*cfl plnsl 

H E m M A s. 

C'eft le fort de Caflandre 
D'être toujours fnnefte au grand nom d*Alexandrc« 
Ststira, fuccomi»ant an poids de fa douleur» 
Dins les Ijus de fa fille expire avec horreur. 
U (eoUble Olimpie , à fes {.ieds étendue, 
Semble exhaler fon ame à peine retenue. 
t^et miniitres des dieux , les prêtrefles en pleurs 9 
Kn mêlant leurs regrets accroiflent leurs douleurs» 
Cafîandre épouvanté fent toutes leurs atteintes. 
Le temple retentit de fanglots et de plaintes, 
Oo prépare un bûcher , et ces vains ornemens ,, 
Qld rappellent la mort au regard des vivans. 
On prétend qu*Oiimpie en ce lien folftaire 
Habitera l'aille où s^enfermait fa mère^ 
^va monde » à Thyménée arrachant fes beaux jom, 
Ule con&ore aux dieux leur déplorable cours > 
St qn*elle doit pleurer dans Téternel filence 
ta famille, la mère et jur^ï^'è la naifiance. 

Tbiâtrt. Tme f. F 



é& o L I M 1^ I r* 

▲ NTiGONB. 

Non , non , île fbn devoir eMc fnivra les loî»J 
J*ai Cur elle à la fin d'irrévocables droits ; 
Statira me la donne ; et Tes ordres fuprêmes , 
Au moment du trépas, font les lois de^ dieux mien 
Ce forcené Caflfmdre, et fa funefte ardeur» 
Au fang de Statira font une jufle horreur* 

H E & M A & 

Seigneur , le croye2>.vons ? 

ANTIGONB. 

Elle-même décTlare. 
One (on cœur défolé reronce à ce barbare. 
S*il ofe cncor Taftaer « f ai promis fôn trépss i. 
Je tiendrai ma parole , et tu n*en doutes pat. 

H E R M A s. ^ 
MMeriez^voqs du fang aux pleurs qu'on voit répaoJt 
Aux flammes du bûcher , à cette au .;uffe eer.dre ? 
Frappés d^un faint refpeot , fâchez que rot f rldati 
Reculeront d'horreur» et ne TGUs<fuiVroii|R»a5. 

ANTIGONE 

Non 9 je ne puis troubler la pooipe Funéraire ;: 
J'en ai fïiit U ferment , Caflandre la révère : 
Je hh qu'il eft des h)is qu'il ne faut refpecter» 
Q. e pour gajçner te peuple , il le Faut imiter 
VengcTur de Statira , protecteur d*01impiev 
Je duis foi IVxemple au refte de TAfie. 
Tout parte en ma faveur, et mes coups diffcrés 
1q auiojà: plus dt force , et font plus aflfurés. 



ACTB CINQ^UIEME. tff 

S C E N E I I. 

ANTTGONE , . HERMAS , rHFEROPHANTE , 
Vïhtxts^ s' avançant lentetnent. OLIMPIE fêutinue 
far les prêtrejes: tîfi efi en deuU. 



H S & M A S^~ 



0^ 



'n airène Olîmpîe à peine refpirante. 
Je vois du lemple faint Taugufte Hiérophante > ~ 
Qpi mouille de fes pleun les trace» de Tes pa?. 
Les prêt efies A^ dieux la tiennent dans leurs bras^r 

A N T I G ONE. 

Ces oVfets toucheraient le cœur le plus farouche, 

{à Oîimine,^ 
Je veux bien Tavouer • • . . Permettez qtié ma bouche 9» 
En mêlant mes regrett à vos triftes foupirs, . 
Jure es cor d« venger tant d'affreux déplaîGrt. 
L^ennemi qui deux fok vous priva d'une mèrt 
Nourrit dans fa fureur un efpoir t^méraîie , 
Sachez que tout eft prêt pour fa punition*- 
N'ajoutfz point la crainte à vetre affliction. 
Centre les attentats foyez en afRiraace. 

O L I M F I £. 

Ahî Se'gaeur , parlez moins de menrtre et de vengraocf * 
SUe a vécu. • . je meurs au refte des humains.. 

AMTIGONE. 

Je déplore & perte autant que je vous plains». 
Je p<HirFais rappeler fa volonté facrée , 
Si chère à mon efpoir , et par vous révérée, 
\ Mais je fais ce qu'on doit, dans ce premier momtntf^ 

Fa 



é& o L I M 1^ I r* 

4 N T i G O N B. 

Non , non , île fbn devoir eMc fntvra les Ioî»J 
J*aî fur elle à la fin d'irrévocables droits ; 
Statîra me la donne ; et Tes ordres fuprêmes , 
AiA moment du trépas, font les lois des dieux m< 
Ce forcené Caflfmdre, et fa funefte ardeur» 
Au fang de Statira font une jufte horreur* 

H E & M A & 

Seigneur , Iç croyez^rons? 

ANTIGONB. 

Elle-même décTlare. 
One (on cœur défoté reronce à ce barbare. 
S*il ofe cncor Taftaer, fai promis fôn trép;is:, 
Je tiendrai ma parole , et tu n*en doutes pat. 

H E R M A s. ^ 
M^I^riez^voqs du fang aux pleurs qu'on voit répa 
Aux flammes du bûcher , à cette au.^uffe eend 
Frappés d^un faint refpeot , fâchez que vos f î1 
Reculeront d'horreur, et ne TGUs-fuivroii|R»as. 

AKTIGONB 

Non 9 je ne pnfs troubter la pooipe Funéraire ^ 
J'eit ai fïiit h ferment , Caflandre la révère r 
Je fîtîs qu'il eft des h)is qu'il ne faut refpecter 
O. e pour gajçner Repeuple, il le fout imiter. 
Vengfur de Statira , protecteur d*Qlimpie ,. 
Je Aoh foi Texemple au refte de l^Afie. 
Tout parte en ma faveur, et mes coups diffcr^ 
1q attiojàt plus dt force» et font plus aflfurés. 



ACTB CINQ^UIEME. tff 

S C E N E I I. 

ANTTGONE , . HERMAS , rHFEROPHANTE , 
Vritrts y s' avançant Untement. OLIMPIE fiutinut 
far les prêtrejes: elle efi en deuiL 

H S & M A s.r 

'n airène Olimpîe à t^eîne refpirante. 

VOIS da lemple faint Taugufte Hiérophante • - 
LÎ mouille de fes pleun les trace» de Tes pa?, 
ft prêt efies ^t% dieux la tiennent àim leurs bras^r 

A N T I G O N X. 

s oViets toucheraient le cœur le pks farouche , 

{à OHmfne.^ 
' veux bien Tavouer .... Permettez que ma bouche 9» 
1 mêlant mes regrets à vos triftes foupirs, . 
ire escor de venger tant d'affreux déplaiGrt. 
ennemi qui deux fok vous priva d'une mèrt 
ourrit dans fa fureur un erpoir t^méraiie , 

que tout eft prêt pour fa punition*- 
'aj* z point la crainte à v^tre affliction , 
outre attentats foyez en afRiraace. 

O L I M F I £. 

^^î Se'gaeur 9 parlez moins de meurtre et de vengf tact * 
Ule a vécu. . . je meurs au refte des humaias*^ > 

AMTIGONE. 

I€ déplore & perte autant que je vous plains»- 
^c IK^rais rappeler fa volonté facrée , 
îhère à mon efpoîr , et par vous révérée, 
je fais ee qu'on doit, dans oe premier momtntt 

Fa 



^ O L I M P I E. 

A Ton ombre» à fa fille, à votre accablement 
CoDfultez-vou»» Madame» et gardez fa promefTe* 
C il fort avec Hermas. ) 

SCENE III. 
OLIMPIB, LTOEROPHANTÊ, Prêtres, Prétreff» 



o L 1 M p I Er 



Vc 



ous qui compatifiez à f horreur qui me prefle, 
Vous , mniftre d*uii Dieu de paix et de douceur» 
De« coeurs infortunés le feul confolateur» 
Ne puis- je fous vos yeux confacfer ma mtfère 
Aux autels arrofés des larmes de ma mère ? ' 
Auriez -?ou8 bien, .Seigneur, aiïez de dureté 
Pour fiermer cet aûie à ma calamité? 
Du fang de tant de rois c*cSt Punique héritage f 
Ke me Penviez pas, laiflez-moi mon partage. 

L*HIB1L0FHANTE« 

Je pleure vos deftins , maïs que puis- je pour vonsT 

Votre mère en mourant a nommé Totre époux. 

Vous avez entendu fa volonté dernière , 

Tandis que de nos mains nous fermions fa paupière) 

£t fi vous réfîftez à fa mourante voix, 

Cafikndre eft votre mahre, il rentra en touafei draSta» 

o L i M p X E. 
Xai jutéf je Pavoue, à Statira moursute. 
De détourner ma main de cette main ianglanttf 
Je garde mes (ermens. 

L* HIEROPHANTE. 

Libre encor dans ces îieoif 
Votre main ne dépend que de vous et dea dieux. 



ACTE CINQ^UIEME. 6^ 

entôt tout va changer. Vous pouvez , Olimpie , 

'donner maintenant du iort de votre vie. 

1 ne doit pas fans doute allumer en un jour 

: les bûchers des morts , et les flambeaux d'amour : 

: mélange eft affreux i mats un mot peut fuffirej 

: j'attendrai ce mot fans ofer le prefcrire. 

eft à vous à fentir , dans ces extrémités , 

: que doit votre cœur au Ikng dont vous {brtez. 

O 1. I M P I B. 

igneur , je vous l'ai dit y cet hymen , et tout autre, 
\ horrible h mon cçeur, et doit déplaire au vôtre. 
! ne veux point trahir ces mftnes courroucés; 
abandonne un époux.. .. c'eft obéir aflez* 
Iflez-moi fuir l'hymen, et l'amour, U le trdne* 

l' HIEROPHANTE, 

faut fuivre Caflandre ou choifir Antigone. 
^ deux rivaux armés , fi fiers et fi jaloux ^ 
nt forcés maintenant à s'en remettre à vous* 
>us préviendrez d'un mot le trouble et le carnage | 
>nt nos yeux reverraient l'épouvantable image, 

le refpect profond qu'infpirent aux mortels 
t appareil de mort, ce bûcher, ces autels» 

• ces derniers devoirs , et ces honneurs fuprénes , 
•li les font pour un temps rentrer tous en eux-mêmes, 
i piété fe lafle , et fur*tout chez les grands. 

du fang avec peine arrêté les torrens, 
ce fiing dès demain va couler dans Ephèfe : 
•cidez - vous , Princefle , et le peuple s'appaife. 

• p e qui toujours eft du parti des lois , 

1 vous aurez parlé, foutiendra votre choix. 
1 , le fer en main , dans ce temple , à ma vue» 
, en réclamant la foi qu'il a reçue, 



7# O L I M F I S. 

D*un bien qu^il polTédait a droit de s*emparer^ 
Malgré la jufte horreur qu*tl tous femble infpi 

o L I M P I E. 

n fttffit^ ie conçois vos rai Pons et vos cninte 
Je ne m'empprte plus en d^inutiles plaintes. 
Je fubîs mon deftin f vous voyez fa rigueur . 
Il me faut faire un ch»iz . • • »il e(i £ait dans mon 
Je £uis déterminée. 

l'hie&ophantb. 
Ainfi donc d^Antigone 
Vous acceptez les vœux , et la maîn^ qu'il vous < 

O L I M P I B. 

Seigneur, quoi qa'il enfoit, peut - être ce ra< 
We& point fait pour conclere un tel engagemi 
Vous - même Tavouez 5 et cette heure dernière 
Oiï ma mère a vécs , doit m*o€cuper entière • 
Au bûcher qui l'attend vous allez la porter ? 

L*HIB&OPHANTE. 

De ees friilcs devoirs il faut nous acquitter. 
Une urne contiendra fa dépouille moitelky 
Vous la recueillerez. 

Q L I M P I E. 

\ , ' Sa filie cixmincl 

A OLnU Ton trépé$ • f . . Cette fille du moina 
A fes mânes vengeas doit encor quelques fo 

L* H I J^O p H A N X £« 

Je vais tout préparer. ^ 

o L y M p I E. 

/ Far vos lois que j*!; 
Sur ee lit embrafé^is - je la vdr encore ? 
Du fnuèb^^fp^^^ pourrai - je m^approcher ? 
Pourrai ie de mes pleurs airofer ibn bûcher ? 
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L'HIEB-OPHANTE. 

'h% ! vons te devez f nous partageoits vos larmes* 
m n^avez rien à craindre $ et ces rivaux en atmet 
' pourront point troubler ces de\roïts douloureux. 
éfentez des parfums , vos voiles , vos cheveux » 
des libations la trille et pure offrande. 

(les p'êtrejfes flactnt tout cela fur un. autiiy 
OLIMPiBâ FHiérofhantt, 
ft Tunique faveur que (a fiHe demande. »• ; 

(à la pritrijfè inférieur^,') 
Toi ^ui la conduifis dans ce fi^jour die moff^' 
li partageas quinze ans les horreurs de fon fort-^ 
i, reviens m^verttr quand cette cendre aim^e 
ra prête à tomber dans la fofîe enflammée* 
<e mes derniers devoirs, puif^u'ils me font permis^ 
LtisEafTent fon ombre .... il le faut. 

LA P B. E T & S S & £. 

J'obe'is. 
(el!^ fsrài y 
o L I M P I E à THièrophante. 
^1^«2 donc h élevez cette pi-e fatale , 
réparez Les cyprès et Taine fépulcrale ^ 
'âites venir ici ces ^eux rivaux cruels > 
^ prétends m*expliqucr aux pieds de ces auteîs ^ 
^ rafpect de ma mère» aux yeux de ces prêtreiTes. 
^émo'ns de mes malheurs , témoins de mes promedes; 
'icî fentimens. mjh choix vont être déclarés., 
^ous les plaindrez peut-être > et les approuverez. 

L' H I • E R P H A N T E.. 

VOS diftir.s encor vous ttçs la maîtreffe. 
nyvcz ^uft ce jour, il fuit, et le temps prefle. 
C ''^ f*»* 9vec îfs frilres. ) 



T% O L I M P I E. 

S C E K E I V. 

OLIMFIE fur le dewmt, les Prêtrefles.r» àfnA^ctrOi 
au fond» 

OLIMFIE. 

vJ toi qui dans mon cœur , à ce choix réfohi , 
Ufurpas à ma honte un pouvoir abfolu. 
Qui triomphes encor de Statira mourante , 
D'Alexandre au tombeau, de leur fille tremblante. 
De la terre et des ciéux 'contre toi conjurés, 
Règne , amant malheureux « fur mes fens déchirés. 
Si tu m'aimes; hélas ! fi j'ofe encor le croire, 
Va , tu payeras bien cher ta f unefle victoire. 

SCENE V. 
OLIMFIE, CASSANDRE, les Prétrefiês. 

CASSANDB.S. 

HiH bien , je viens remplir mon devoir et vos voeux* 
Mon lacg doit arrofer ce bûcher malheureux. 
Acceptez mon trépas , c*eft ma feule efpérance v 
Qvit ce foit par pitié plutôt que par vengeance. 

o L I M p I £. 
CalTandre \ 

CAS8ANI>1E. 

Objet (acre , chère époufe ! . • • 

o L I M P I E» 

AhcrntI! 

CASSANDBE. 

n n*eft plus de pardon pour ce grud^rùmnel* 

Efclate 



ifl foft m tMM Ut trtnps cft d^étrt ptnidAe}' 

( Ufiiitm è gt»9km. y . 
lit je.fm<t<« ^P^Qs f ntaii nnlfré ft i fbr fiM^ 
t époux t^iddfttrv cnoor piiu ^nc jtmiis^ 
fpecte en mWuMrmafe cet hymen qne rttteiei' 
ns l*anîf«tt entier Cifibidre Ceol te refttt 

fliort <ft k feiil dieu qui peut nont Cépaitr i 

veux en périflQuit te voir et t*idorer. 
ng^tti) poninnioi, mais ne ibis |i«int pirjvrià . 
Vf l'hymen eit eno^r pins fiunt que la milniib 

O L- l'U P I Irf 

!tes -voira» et ceflEes de profaner du meis»* 
cendre filale et mes funèbres foiot;^ 
(nr raffirenx bûcher dont les ftsmmectrclianieifi; 
re en ut' Henx les menAres le oonruami^ 
e I cet dons que je dois préfenter ; 

pn I pat» Cdbnite, et (adia m'éoonleft 

SCENE V L 

OLIMPIE, CA S^SÂ'^K D RK^ 
AKTI 60 NE, PréçteOa. 

AMTtGONB. 

totre yerto ne peut plus s'en déFendre | 
in vam dictait l'arrêt qn*il von» hut rendre. 
Si refpecté les morti et ce- jonr de terreur, 
en pouvez juger, puifque mon bras vengenr 
point encor de fsng inondé cet aille, 
iiiqu*nn moment encore à vos ordres docile, 
• voss prends en cemAienx pour Ion juge et le mien» 

Théd^e. Tom V. G 



74 o L I M p I e. 

Prononcez votre ariit , et njt redoutez fié«. • . ' " 
On vont Terr;i 9 Madame » et da.moîBs je i'efpèftt 
Didingner l'afTaffîn da vengeBr d*une. mère. 
La natnre a det droits. Statira dans les cieû 
A côté d'AlexanvIre arrête ici les yeux. 
Vou^ êtes dans ce temple encore enfcTelie^ 
Mais la terre et le iHel obTeryient (Hîmpie. i 
Il Itint entre ndas deux que vous Vous déolarieb - 

^ o L I M PI B. «r. 

J*y eonfene» mais je' yeux que! vens me rèipecitaf 
Vous yoyez cet apprêts , ces dons que je dois.QM 
A ncs dieux infernaux 1 aux n&nes d'une mère) 
Vous choififfez ce temps ^ impétueux rivaux, ■■•.■^ 
Pour me parler d'hymen au milieu des îtombjDauzl 
Jurez- mo^ feulement» foldats du toi mod pdte»:- 
Rois après Ion trépas, que fi je: vous ûils êhère» 
Dans ce moment du moins, reeonnaiflknt mea kkf 
Voua ne troublerez point mes deviDirt et meta ebo^' 

CASSANDXE. 

Je le dois, je le jure, et vour devez connaîtrai 
Combien je vous refpecte et dédaigne ce traître» 

; A- N T I 6 O M E» . .. j .j 

Oui,* je le jure aulfi, bien fur que .yôtfe cœur 
Pour ce rival barbare eft pénétré d*lforiènr. 
Prononcez , j*y fopfcris. 

o L I M P I E. f 

Songez , quoi qu'il ea. eoAt^ 
Vou8*Aiêffie Tavez dit , qu'Alexandre m'écente* ' - 

A N T I G N s. . • . : 

Déflide;E devant lui. 

iC A s s A N D X s. 

J'attends vos veloatéif 

41 



L I M P I £• 

z donc ce «our qwt vous perféoufex, 
s - même jugez du parti qui me> refté. 

choix que je £ifiè , il 4olt m*étre fuiefte.^ 

:ez lont l'ezc2s de mt ealtmité. 
?z plus » ikchez que je f ti métitim 
\d mes parens, quand j'ai pu les oonndtre; 
:té le trépas au fein qui in*a fait naître: 
vais une mère en ce fi^our d*iffroi , 
morte en mes bras» elle eiè morte podr moi 
Ut à fa fiUe » à fes pieds défolée, 
i Antigone , et je meurs conrolée. 
lit expirante! et moi poux TacheTer, 

&. 

A N T I G O M B. 

Aiofî VOUS pouvez me braTRtI 
r votre mère , et trahir h nature I 

o L r JC p !£• 
bies » à vous » je ne fait point d^njure; 
i juftiee â tous, et jela rends à moi. ... 
e, devant lui je tous donnai ma foi« 
i nos liens ont M légitimes , 
laifie en juger; vous connaiflÀz vos crimes» 
foperflu de vous les reprocher » 
-les un jour. 

CASSAKDES. 

Je ne puis vous toucher! 
lis adoucir cette horreur qui vous preflTe l 

OLIMPIE.. 

ous éclairer : gardez votre proraeiTe. 
'wpli s'mwti on vntlt bâcher enfimmé.) 



G z 



7df « L I M F I B. 

SCENE V I I ci âttiditt. 

OLIMPIE, CA$SAKDRE, ANTIGONS^ 
L*HI£ROPHANTE, Prêtes, Prétrefles. 

L â.. F & E X K i^ S JB. înfécleore. 

x EINCBSSI , il ea eft temps. 

OLIMPIS àCafa^irei 

VoU ee fpeotMie aSIrcnl 
Ciflkndtet efl ce moment pliins-t«i fi ta le penxf 
Contemple ce htdker , eontemple cette cendre » 
Sonvient-toi de met fers , Tounens-toi d*Aleiànlrtf 
Voilà 11 veufCi parle, et dit ee qne je doit* 

C'A S • A N »!.;«. 
M'immoler. 

o L I M P I B. 

Ton trrêt eft- dicté par ta ▼obc.;. 
Attende ici le mien. (*) Vont, minet de ma mlifi 
Minet à qui je rende ce devoir fvoéraire « 
Vont qaTon jafte eonrroux doit encore animer « 
Vont recerrei det dont qai pourront Yont calmer. 
De mon père et de fons îltfont dignes pentêire...» 
Toi» répons d'Olimpie» et qui ne dnt pat Pêlict, 
Toi qnl me oonfervu par un oruel feconrt. 
Toi par qnl j*ai perdn les auteurs de met jovn t 
Toi qui m*at tant chérie, et pour qihi ma £UhleA 
Du pli« fatil amour a fenti la tendreiTef 
Tu croit met Uchet feux de mon ame bannit».,; 

(*> Elle monte far feftrade de l'autel «ui eft pi^ di 
bûcher. Us ptêtreifes lui prélènteat les offîrandet. 



ACTE ClNQ^UlUBtl. ff 

ip^f érift • . . qitc Je f sdbîé. • . ft ^e -}e n^en piutb» 
Gendfes cte Statirai ied^éï OUâtpie. 

Citi'feffafp^ a ft jeih àtms U |j6e6ff.) 

CSel! 

C.4S8ANDKB CtfMrOffil M ^4cto^ 

Olimpie! 

LBft YEtT&BI» 

OCiel! 

AKTIGONt. . 

O fàrenr inoullrt ' 

C A 8 8 A M t) k IB. 

KUe n*cft déjà plus , tocs nos efforts font viânt* 

{reventmt dam lÈ fériJlUt. ) 
En eft-oe iflez, g^nds Dieux ? ••• Mes exécrable t maîxn 
Ont fait périr mon. roi » ùl venve et mon épenre l., . 
Antigonei ton ame eft-elle encor jaloufe? 
infeiifible témoin de cette horrible mort » 
£nvlras-tu toujours la doaceur de mcm fort? 
De ma félicité fi ton grand cœnr s'irrite» 
Fartage-la, crois^moi» prends ce fer, et m*lmitt^ 

eu fi tut.) 
l'hixxoyhamtx* 
Arrêtez i • •• (atnt temple *• 6 Dien jufte et vei^enr t 
Sans quel pelais profine a>t*on vu plus éliommi 

ANTIGONB* 

Ain^ donc Alexandre et (a famille entière, 
Sne^efieuR , aflaffins f tout eit cendre et povflîêrr ! 

i*) L^Hiérophtntt , les prêtres et les ptltreiTes témm'gncirt 
kar ctonacaicat tt le er ceaftcmatioa^ 



IS « L I M F I B. 

S.C E N E V h la dernière. 

OLIMPIE, CASSAKDRE, ANTIGONB» 
L*HI£ROPHANTE, Prêtres, Prétreffes. 

L â.. F & E T & i^ SJB. infétleore. 

X EINCBSSB , il ea eft temps. 

O L Y M P I s à Cafa^âre: 

Vois ee fpeottde aS^cn^ 
Ciflkndtet efl ce ffloment pltins-t«i fi ta le pemif. 
Contemple ce htdker , contemple cette cendre « 
Sonvient-toi de met fers , Touviens-toi d*Aleitiidftfr 
Voilà 11 veufCi parle, et dit ee qne je doit* 

C-A 3 • A N » r B. 
M'immoler. 

o L I M P I B. 

Ton arrêt eft- dicté par ta vols..;. 
Attende ici le mien. (*) Vou, minet de na mèni 
Minet à qui je rende ce devoir fvndraire « 
Vont qaTon jafte eonrroux doit encore animer t 
Vont recevrei det dont qui pourront Yont oaloMr. 
De mon père et de vous thfont dignet pentêire...» 
Toi» rêpoux d'Oiimpie» et qui ne dnt pat Pêlict, 
Toi qui me oonfervu par un cruel feconrt , 
Toi par qui j*ai perdu let auteurs de met jovrt t 
Toi qui m*at tant ohérie, et pour qui ma falblcft 
Du pli« fatil amour a fenti la tendreiTet 
Tu croit met Uchet feux de mon ame bannit».,; 

(*> Elle monte far feftrade de l'autel «ui cR peèt 
l»ûcher. Les ptêtreires lui préCènteot les o&andet» 



k^iffénin • . • qitc jf Vsdbîe. • . ft ^ ^e ttNtk piutb» 
Gendfes cte Stttirai Utt9é% (Mimpie. 

{tUifefiftifp^ ii fi jfih àtiHs U Uéhtr.'} 
T V ^ ^ Hi ^ '1 il H X Ti. (♦) 
Ciel! 

Olimpie! 

LBft VEIT&BI» 

OCiel! 

A N T I 6 O N t. . 

G fàrenr inoullr^ 

C A '8 8 A M t) k IB. 

nie n*eft déjà plus, tous nos efforts font irrint* 

{revenant dam lÈ férifiUe, ) 
En eft-oe i&ez, g^nds Dieux ? •.. Mes exécrsbln maîxn 
Ont fait périr montre! , fk venve et mon éjponfel., . 
Andgone, ton ame eft*elle encor jalonfe? 
infenfible téraoia de cette horrible mort » 
Envinu -tu toujours h doaoeur de mcm fort? 
De ma félicité fi ton grand cœnr s*irrite. 
Fartage-la, crols^moi» prends ce fer« et m*imltt^ 

Cil fe tue*) 
l'hixbovhamtx* 
Arrêtez i • •• (atnt temple *• 6 Dien jufte et vei^enr i 
Sans quel pelais profane M-on yu plos dlionreiir t 

ANTIGONB* 

Ain^ donc Alexandre et fil famille entière, 
Sue^efifeuR , aflaffins f tout eit cendre et povflîêrr s 

i*) L*Hiéf ophtntt , les prêtres et les ptltreiTes tém^gncnt 
kmr étonacaicat tt le ai ctaftcmatioa^ 



78 OLIMPIE.ACTE V. 
Dienx , dont k monde entier éprouvB le eonrronz , 
Mdtres des vilshnmatns , pourquoi les foroiiez-yoos? 
Q,u*&vait fait Statin? qu'avait fiait Olimpie? 
A quoi réferTez - vous ma déplorable vie? 

Fht au mqmème et dermer ête/Hm 
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TRIUMVIRAT , 

TRAGEDIE 



Rcprcfentéc pour la première foî? 
h 5 juillet 1765. 



VEîlTISSEMENT 

I> ES E DlTt tr» 9. 



ETTE |:ûéce, jovëe en 17^4, fiit imprimée i 
fis en 1766. ^ L'auteur ^\ difait M. de Voltaire 
is un avertiflement , ^* n'avait compofé cçt 
ouvrage que pour avoir occaGon de déve» 
lopper dans des notes ks caractères des prin- 
cipaux Romains , au temps du Triumvirat 5 
tt pour placer convenablement Thiiloire de 
tant d'autres profcriptions qui effraient et 
qui déshonorent la nature humaine , depuis 
là profcription de vingt-trois mille héhreuir 
en un jour, à Toccafion d^m veau d*or, et 
de vingt-quatre mille en un autre jour » pour 
une fille madianite, jufqu'aux profcriptionf 
des Vaudois du Piémont. *^ 

La pièce imprimée eft très- différente dcr 
nufçrit qui a fervi aux repréfentatîons» Ce& 
ce manufcrit que nous avons recueilli lea 
iantes. Elle était accompagnée dans toutes 
éditions de deux ouvrages en profe ; Tun fur 
gouvernement et la divinité éCAugufte^ l'autre 
itolé: Des conffirations eunite hi fcufles^ 
des p-ofcriptions. 



8a AVERTISSEMENT. 

Nous avons cru que ces deux moro 
purement hiftoriqtie», et qui n^ent^a^c < 
tragédie qu'un rapport éloigné, feraient m 
placés dans la partie hlftorique de cette édi^ 



P RE F^ A C E 

)E L EDITEUR DE PARIS, ^66. 

1^ E T T E tragédie aflez ignorée m'étant tombée 
Dtxe les mains, j'ai été étonné d'y voir l'hif- 
«rc prcfqu*cntièrement falfifiée , et ,ccpcn- 
; les mœurs des fiomains, du temps du 
'riumvixat, repréfentces avec le pinceau le plus 
délie. . 

Ce contrafte fingulier m'a engagé à h ftîré 

rimer avec des remarques que j'ai faites 

iir ces temps rlluftres et foneftes d'un empire . 

tout détruit qu'il cft , attirera toujours les 

Is de vingt royaumes élevés fur fes débris , 

t dont chacun fe vante aujourd'hui d'avoir 

Ité une province des Romains , et une des 

Aèces de ce grand édifice. Il n'y a point de 

tetite ville qui ne cherche à prouver qu'elle a ea 

lionneur autrefois d'être faccagée par quelque 

!oa{ul romain ; et on va même jufqu'à fup* 

KtTer des titres de cette efpèce de vanité hurni* 

ismte. Tout vieux château dont on ignore 

.'origine a été bâti par Céfar , du fond de 

i£fpagne au bord du Rhin: on volt par-tout 

tour de Céfar, qui ne fit élever aucune 

dans les pays qu'il fubjugua y et qui pré« 

fes camps retranchés à des ouvrages de 

I res et de ciment , qu'il n'avait pas le temps 
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de conftruire dans la rapi£té de fes ezp^ 
tions» Enfin les temps des ScipiùnSy dis SjyttUrf 
de eéfar i d'Augufle font beaucoup plus prélcm 
à notre mémoife que les ptemiers événemleil 
de nos propres monarchies. Il femble queoMk 
foyons encore fujets des Rom^s* 

J'ofe dire dana mes notes ce que je p 
de la plupart de ces hommes célèbres, ti 
Céfar^ Pompée, Ântoim y Augujïe , i 
Ciciron^ en ne jugeant qtie par les&i . etâ 
ne me préoccupant pour perfonne. Je ne < 
point juger. la pièce. J'ai i^t une é e 
eulière de l'hiftoire , et non pas du: < 
je connais afTez peu, et qui me ièfflUe 
de gpAt plutôt que de recherches, ywhà 
j'aime à yok dahâ un ouvi i \\ 

fliœur^ de Tafitiquité , tt à C( h 

qu'on met fur le théitre avec la con [te «C 
caractère que les hifioriens leur attiî i 
ne demande pas qu'Hs fafïent fur la ', 
qu'ils ont réellement fait dans leur yie^ 
je me crois en droit d'exiger qu^^ils 
rien qui ne foit dans leurs mœurs ; c >tt ^ 
qu'on appelle la vérité théàtnder 

Le public femble n'aimer que les (ehÀnCtt 
tendres et touchans, les emportement et kl 
craintes des amantes affligées. Une 
trdhie intéreâe plus que la chute d*iin < 
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MtWïYi dwis. cette pièce de$ objets cpd le 

"approchent plus de ma mamère de pedei, efe. 

le celle de. quelques lecteurs, qui , fans exclure 
ran genre, aiment les peintures des grandes 
olutfons, ou plutôt des hommes qui les ont 

9îtes. S*il n'avait été qneftion que des amouit. 

yOdat^ et du jeune Pompée dans cette pièce « 

'4s. ne l'aurais ni commentée ni imprimée** Ja 

sa fuis &rvi comme d'un fujet qutm'afound 

réflexions fur le caractère des Romains , fur 

;e qui iatérefle Thumanité , et fur ce qu*on peut 
)U¥sir des. vérités hiftociques* 

Jaunds déBré qu'on eût commenté ainfi les 
bragédies de Pompée, de Sertorîus , de Cinna, 
\ Horaces, et qu'on eût démêlé ce qui appar* 
nt à la vérité, et ce qui appartient à la fablcr 
eft ccftain, par exemple , que Cèfar ne tint 
b 1^/bWf aucun des difcours que lui prête le 
Ribb'me et inégal auteur de la Mort de Pompée; 
et que Comilii ne parla point à Ci far comme on 
iVi fait parler , puifque Ptohmie était un enfant 
de douze à treize ans , et Cornilie une femme 
ëe dix-huic , qui ne vit jamais Cifar , qui n'aborda 
point en Egypte , et qui ne joua aucun rôle dans 
les guerres civiles. Il n'y a jamais tu à^Bnrilh 
qui ait confpiré avec Cinn^i tout cela eft une 
invention du génie du poète. La conrpiration 
de Crma n'eft probabUment qu'un fujet fabuleux 
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de conftruire dans la rapi£té de fes p^ 
tions» Enfin les temps des StiphnSy de 
de €ifar^.à*Augttfle font beaucoup plus préfi 
à notre mémoife que )e3 ptemiers événein 
de nos proprés itionatchies. Il femble'que' 
foyons encore fu/ets iet Rom^s. 

J'ofe dire dans mes notes ce que je pc 
de la plupart de ces hommes célèbres^ \ 
Céfar^ Pompée, Jinioine , Augujle , l 
Cicèron^ eti ne jugeant qbe par les&its^ et 
ne me préoccupant pour perPonne. Je ne^r^ 
pdnt juger- la pièce. J'ai fkit une é b 
eulière de l'hiftoire , et non pas : 4 

je ci^nnais aflez peu;^ et qui me fi île 
de goAt plutôt que de recbercb J'avoue 
f aime à veik dahâ un ouv d ) 

mœur^ de rahtiquité , ^t à c ^ v\ 

^u'(m met Fur le théfttre avec la conduite 
caractère que les hiftoriens leur attribue 
ne deiùande pas qu'ils faflènt fur la ib 
qb'ils ont réellement fait dans leur tîc , 1 
je me crois en droit d'exiger qu^ils ne 
rien qui ne foit dans leurs mœurs ; c'ÎBft 
fu'm appelle la vérité tbéàtrtde* 

Le puUic femble n'aimer qpe le) fèhAnttk 
tendres et touchons, les emportement et kl 
craintes des amantes aif9îgées. IJne fettitte 
trahie intéreffe plus que la chute d'un empile. 
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f^aitrouré d«i8. cette pièce dc9 objets qui fo 
approchent plus de ma mamère de penfer, et. 
I& celle de quelques lecteurs, qui , fans exclure 
Hoeun genre, aiment les peintures des grandet 
évolutions 9 ou plutôt des hommes qui les ont 
lûtes. S*U n'arait été qoelUon que des amouiiL 
VOclave et du jeune Pompée dans cette pièce , 

ne l'aurais ni commentée ni imprimée. Je. 

en fuis &tvi comme d'un fujet qui m'a fourni 

réflexions fur le caractère des Romains «fur. 

ce qui intérelfe l'humanité , et fur ce qu*on peut 

M>uvftr des. vérités hillociqucs* 

Saurais défiré qu*on eût commenté aînG les 
tn^dies de Pompée , de Sertorios , de Cinna» 
des Horaces , et qu'on eût démêlé be qui appar* 
lient à la vérité « et ce qui appartient à la fable» 
H'eft oeftain, par exemple , que Cefar ne tint 
à Ptohmie aucun des dlfcours que lui prête le 
ftblime et inégal auteur de la Mort de Pompée; 
et que Comelie ne parla point à Cefar comme oit 
ft fait parler , puifque Ptohmie était un enfant 
de douze à treize ans , et Comilie une femme 
de dix-huit , qui ne vit jamais Cefar , qui n'aborda 
point en Egypte , et qui tie joua aucun rôle dane 
ks guerres civiles* Il n'y a jamais eu d'JSntr lie 
qui ait confpiré avec Cinma tout cela eft une< 
invention du génie du poète. La confpiratîon 
de jCr>»«n'cftprobabUment qu!an fujet fabjuleux 



s* préface; 

de déclamation , inventé par Sinèque , cou 
je le dis d»fis met notes. 

De toutes les tragédies que nous avons , celle 
qui s*écarte le moins de la vérité hiftorique, d 
qui peint le cœur le plus fidellement » ferait Bii 
tannicus, fi l'intrigue n'était pas unique 
fondée fur les prétendus amours de Brîtanttl 
et de Jiinie , et fur la jaloufie de Néron. J'efpèfC 
que les éditeurs qui ont annoncé les commeOi 
taires des ouvrages de Racine par foufcriptioa 
n'oublieront pas de remarquer comment ce 
grand homme a fondu et embelli Tacife ( 
fa pièce» Je penfe que fi Néron n'av^t i 
puérilité de fe cacher derrière une flTe 
pour écouter l'entretien de Eritannictu et 
Junte , et fi le cinquième acte pouvait être ( 
animé, cette pièce ferait celle qui plairait 
plus aux hommes d'Etat et aux efprits cultiv 

En un niot, on voit affez quel eftmoal 
dans l'édition que je donne. Le manufcrit de 
cette tragédie eil intitulé Octave et le je 
Pompée, j'y ai ajouté le titre du Triumvi 
U m'a paru que ce titre réveille plus l'attenti 
et préfente à l'efprit une image plus forte 
plus grande. Je fais gré à l'auteur d'avoir fup- 
primé Lépide , et de n'avoir parlé de cet iadigoe 
Homaîn que comme il le méritait 

£ncore une fois, je ne prétends point jnget 
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«le la pièce. II faut toujours attendre le jugemenis 
dtt public ; mais il me femble que l'auteur écrifc 
plus pour les lecteurs que pour les fpectateurs* 
& pièce jm'ii piiru tenir be.aucoup plus du ter* 
rible que du genre qui attendrit le coeur & qui 
ic déchire. 

Qxi m'affure même que Tauteur n'a point 
prétendu f^re une tragédie pour le théâtre de 
hris, et qu'il n'a voulu que rendre odieux la 

I] t des perfontiages de ces temps atroces § 
t en quoi U m'a paru qu'il avait réufli. La 
e iBfi peut-être dan< le goût anglai). U eft 
bon d'avoir des xsuvrages dans tous les genres. 

U m'importe peu de connaître l'auteur. Je 

ne fuis occupé que de faire fur cet ouvrage 
notes qui peuvent être utiles. Les gens de 

très qui. aiment ces recherches , et pour qui 
[euls j'écris , en feront les juges. 

J'ai employé la nouvelle orthographe. Il m^a 
para qu'on doit écrire , autant qu'on le peut $ 
comme on parle ; et quand il n'en coûte qu'un 
«au lieu d'un o, pour diftinguer les Français de 
5* Frangois éCAJJtfe , comme dit l'auteur de la 
Benriade , et pour faire fentir qu'on prononce 
Anglais et Danois , ce n'eft ni une grande peine « 
Di une grande difficulté de mettre un a qui 
indique la vraie prononciation à la place de cet 
• 9ui vont trompe. 
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F U L T I s. 

Tom^ fur nos tyrans cette ibndre éffttCt i 
Quîf frapptnt vainement une terre abhorra ^ 
h ilétrtiît dans les mains de nos mattrei oroels 
Les indrnmens dta crime, et non^ les oriininelst 
Je voudrais avoir vu cette ile anéantie 
Avec rindigne affront dont on couvre FuMc. 
Qut font nos trois tyrans dans ee défordre affiremf 
Quelques remords au moins ont- ils approcha d'eoif 

A L B f N B. 

Dans cette Ke tremblante aux éclats du tMmerfe» * . 
Tranquilles dans leur tente ils partageafent Ift tcm^ j 
Sa Sénat et du peuple ils ont réglé le fort, 
£t dans Rome fanglante ils envoyaient 1» ONTi 

F u L v I Bi 
Antoine me la donne j ô jour d'ignominie r. 
Il me quitte. Il me cbaffe, il époufe Octavir;. 
D'un divorce odieux j'attends Tinfanie écrit f 
Je fuis répudiée, et c%ft moi- qu'on pfoCbrlt \ 

A L B I ir B. 
Il vous brave à te' point ! U vou» fait cette i 

F u L V I b; 
Faflaffin àes Romains craint.il d'être parjure t 
Je Tai trop bien fervi : tout barbare eft Ingntl 
Il prétexte envers moi l'intélrét de l'Etat;^ 
Mrs ce grand intérêt n'eft ^lie celui d'un trabfCi 
Qui ménageant Octave en eft trompé peut-ltcChk 

A I. B I N s. 

Octave vous aima : fe peut - il qu'knjonrdllaf 
Tos flulheurs , vos affronta ne viennent fo^ 4e 1^' 
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F V L T I 1. 

pent tdODiitre Octave ? et fue'fqn caractère ' 
t difiB^rent en tOBt da gtknd cœur de Xba père \ 

Tai TU dans Terreur de fet ^garemena, 
fler Antoine même en (et emportemens f 

Tai vu des plaifirs chercher la folle Ivreflbf^ 
I Tai vu des Gâtons afifecter la fagefle. 
^rès m^avoir offert . un eriqunel aqionr , 
ï Frotée à ma ehaiiie. échappa fans retoun . . 
ant6t il eft affable, eft Untôt iangninaire» . 

adore Jolie» il a profcrit fon père; 

hait, il craint Antoine , et lui donne fa fceut:) * 
ntoine eft fo^eené, maïs Octave eft trompeur* 
e ioBt-là les héros ^ui gouvernent la terre y 
is font en (e jouant et la paix et la. guêtre, 
'Q lei« des voluptés ils nous donnent det fers. 
^ quels maîtres , grands Dieux i livrez>vous Tunivers ? 
Ibine, les lion», au-fortir des carnages, 
Qivent en rugilTant leurs compagnes fauvages> 
•tt tigres font Tamour avec férocité i 
^ek font nos Triumvirs. Antoine enianglanté 
répare de l'hymen la déteftable fét& 
|ctave a de Julie entrepris la conquête $' 
't dans ce jour de iang, de-trifteffe et ^orrcur^^ 
*amour de tous côtés fe mé)e à la fureur.^ 
lUie abhorre Octave 7 elle n*éft occupée 
^e de livrer fon oeeur au fils du gran^ Pompées 

Pommée eft écrit fur ce livre iaC^l , 
ve en l'immolant ftappe en lui Ton rivaL 
lonc les reflbrts du deftin d$ l'empire ,1 
Sa grands fecrets d'Etat, que l'ignorance admireS 
* étonnent de loin les vulgaists efprits ,. 
^ infpîrent de près l'horreur et le méprisa 

H 2 
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A L » I s !• 

Qnt de btflefle, d Ckl ! et que 4e tynank? 
Qiioi^ Ici meitret d« noadeea fimt TigmiBlBkr 
Je Tons pUins: je penfait ^Be lipide aujefoi^lmi . 
Contre ces deux ingrats tovs fervkaie d^ui 
Vousonttei fooi-mlnie ibitoiae tfee lÀj^èt»^ 

y V L y I V. 
A peine eft-il «un^tf dmt bnr triMfe Iwnifcril» 
Sobilteme tjtm^ pontife mfpritf. 
De r<m ^ble g^nie ib ont trq^ abnft^ f 
iDftnunent odieux de kart fiuighns càprieeÉ^; 
Ceft un rû Ibél^t fournis ï fies compHeet f 
n ligne ienn décrets laos être oonTol^» 
Kt penfé agir encore avce antorill. 
Mais fi dans mes cfaagrkaqvelqoes doneeire »e refteil^ 
Ceft que mes denx tyiins ea feoret ie déteftentw 
Cet hyaen d^Ootavk et kt hMt9 appas 
Eloignent k. mptnie et ne Fempé^ent pas. 
Us fe eenaaifient trop*} ils fe rendent jnfSce^ 
Un jeof }e les Tenai, préparant lenr fupplier» 
Allumer la difcorde ane plas de fureur 
gue knr fimfle amitié n'tok kl diierreuiu 

SCENE IL 

TULVIfi, ALRINE, AUFID& 

F 9 & y 1 1» 

AvvxBi, qn*k-t-on fait? quelle eft madefindt? 
A quel abaiflèment fois - je enfin eoadamnée ? 

A u F I D E. 

Le ^Yoiee eft figné de cette même main 

QiM Ton voit à kngn flots verfier le Ikng ronubii 



t Vf» tyrass vichdroftt foiis cettie tente 
r des prôferits ki dlépeiiftle fanglante» 

ï u 1. ▼ I K. 
r compter fnr yont ? 

A u r I o I, 

Kté dinr ve'.re mutui^ 
rs &1II Anteiiie €t diras f» Ugloit^ 
qui vous feule. Autrefds mon Ipée 
I Theflafiess ièrvit h grand Rimpéet 
d*étre iei l'efflare des foreurs 
nqneurs de Pompée et de Tes epprefleviSi 
te ïéblvtsf romî 

1 u L y I r. 

ilie>me Tengefr 
A ir > I B I* 

dms^Fnlvfr. 

9 u L r t !• 

n n'ell rien ffùi m eoète, 
n'en qve Je cra%nr$ et d^ns nos ftietfons 
»mptf Fnlvie an rang des pftas grtods noasb- 
^\mt rdSottsee» Aofi^, en nm difgreee> 
F de Pompée eC cehtr que j'enbnffe^ 
ss Céûr » des" amis ftcrets 
rent à ma canfe miir les intérêts, 
iroiis le iiTez 9 le père de Jolie f 
roferit i enfin tout me le coneiUe» 
^ elle à Rome? 

On n'» po Py troiifW; 
e* pniSant rmir« fait enleyer » 
a eonm» 
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y u L ▼ I B. 

Le rapt 1 1 VhovdMn § 
Ce font -là fes exploits! voilà nos lois, AafilJs. 
Mais le fils de Fonpée eib-il en fnteté? 
Qia*eii avez ' vous appris ? 

A u F I B E. 

Son arrêt tftpoitlf '- 
Et rin&me avatiee an pouvoir aflèrvif 
Doit trancher à prix iTor une £ belle, vie^ 
Tels font les vils R/imams. 

r U L Y I B. 

Quoi! toot.ef] 
Non 9 je défie encor le fort qui me ponnuiti 
Les tumultes des camps ont été mes afilest 
Mon génie était né pour les guerres civiles » 
Pour ce fiècle effroyable oà j'ai reçu le joeur. 
Je veux .... Mais j'aperçois dans ce & 
Les licteurs des tyrans , leurs lâches lateiii , 
Qui de ce camp barbare o':cupent les limites. 
Tous qu'un emploi funefte attache ici près d* 
Dcneurez; écoutez leurs complots ténéb t. 
Vous m'en avertirez ; et vpus viendrez q 
Ce que je dais fouffrir » ce qu'il fîuit entrepr« 

{élit Jjgri wîc Alk } 
A U y I D B. 
Moi le foldat d'Antoine ! A quoi fuis -je réduit? 
De trente ans de travaux quel ezéetable fi \X 
( tanin qu'il pof le , çn avance la tente oi Octave et 
veutfe placer. Les Hctews Ventwtent et fan 
iinàfStrÛÊ. âufàe Je range àçoti ig Jm ieme^i 



ACTE rREJttlBlU: jpf* 

S CENE I i L 

iaUi 4emk§ iust* 
A N V O I K S. 

rcTAVB , e^en eft fût^ et }e la répudie; 
rfflerre nos nœads par l'hymen d^Octavie* 
ce n'eft pas aflez pour éteindre ces feux 
intérêt jaloux allume entre nous deux. 
X chefs toujours unis font un exemple rare > 
ur les.coaoUier il £iiut qu'oji les fépare. « 

t fois votre Agrippa , vos confidens, les ndenSf 
1 que nous régnons ont rompu nos liens. 
1 < ag]|]pn de plus 9 ou qui du moins croit Pélrei 

le trdne avec noue affectant de paraître, 
pide , eil un fsLntéme aifément écarté » 
ni rentre de lui- même en (on obfourité. 
i*il demeure pontife , et qii'il préfide aux filet , 
. Rome en gémiflant confacre à nos eod^uètei^ 
i terre n^eft qu'à noqs el qu'à nos légions, 
temps de fixer le fort des nations ; 
>ns Inr- tout le nâtre y et quand tout nous {econde i 
s de diSISrer le partage du monde. 
^iit s'afiyenà à la tàbli ok ils doivent Jgner.y 
OCTAVE. 

is dds longrtemps ont prévenu voa vouxi 
Vi que Tempire appartint à tous deux» 
I q je prétends la Gaule et lUlyrie , 
I £.(] nés , TAFrique > et fur - tout l'Italie : 
) it < à veufi. 



ANTOINE. 

Telle éA nà TèlMitfy^ 
Tel efi le fort ia monde entre nom trrété. 
\mtn VeàLfnn fsr moi ifons et Mnitiia parlai 
Je ne me ctche point qiel eff yotirr sftntigei 
Rome Tt Toas fervit: vous snrez font tm hiê 
Les Tamqneurs de la tetre, el je nViî que des iofc> 
Je yen bien Tom Mtn JTcx^e en réoompcnlt 
Qut votre autorité ^ ftcondlnt flfta pniffidbet» 
Extemiint ï jamnis let itftei abattnt 
Da parti de Pompée et dn traître BmtirEi 
(a'aucnn n*<e1iappe avt lois que no» aToni peitW 

O C T A ? B. «^ 

BUcz de £ing peut- être elles Ibnt aUieiMlafr 

A R T I K E. 
ComneafT voBf bahmezt je ne Toaa eoiim^ ] 
fjiâ ptttt tretibkr ainfi vos tant irréfidoiT 

o c T A T 1. 
Le dei même a détruit ces fables i omeHea^ 

A N T o I N & 
Le c'el fBl ntnt léoonde en permet de Ûùianfk^ 
CiaJtais- triais m ansfnre? 

o c :» A T Br 

fit ne cra?gnev*i 
De révolter la terre à force d'attentats T 
Kom voirons encbatner la Uberté romaine, 
Kom yonloBs gotfvemer; n'ezoitons plni 

A N T o I KS. 
Kommes-Tons la jnftiee une inlmnianit<f 
Octave, on frmmvir par Céfar adopl$^. 
Quand je venge nn ami, craint de venger na pMI 
VcBs ooblirea fon fang ponr flatter le vnlgsire , 
A qui prétendes* voQs atcerder un pardon, 

Quanl ' 
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and Tons i^avez vous-même immolé Ciecrtfa? 

OCTAVE. 

ne pleure & mort. 

A N T O I N I. 

Elle pleure en illencei 
Hus et Brutus, réduits à rimpuiflance» 
pireront peut-être aux autres nations 
e éternelle horreur de nos prolcriptioas. 
ifiTons - les en tracer d'effroyables images f 
contre nos deux noms révolter tous les igeu 
aifins de leur maître et de leur bienfaiteur, v 
il leur indigne nom qui doit être en horreur : 
font les cœnrs ingrats qu*il eft temps qu'on puniiSêi 
als ils font criminels , et nous fefons juftice. 
az qui les ont fer vis , qui les ont approuvés , 

mêmes châtimens feront tous réfervés. 
! vingt mille guerriers , péris dans nos batailles » 
un œil fec et tranquille on voit les funérailles t 
r leurs corps étendus, victio^es du trépas, 
)us volons fans pâlir à de nouveaux combats^ 
de la trahifon sent malheureux complicts 
aient au grand Céfar de trop chers factifices. 

OCTAVE. 

n$ Rome en ce jour même on venge enoor fa mort » 
lis fachpz qu*à mon cœur il en coûté un cfiPort 
op d'horreur à la fin peut fouiller fa vengeaacei 
ferais plus fon fils fi j*avais (a clémence. 

A N T o I N E« 

clémence aujourd'hui peut nous peidre tous deux^ 

OCTAVE. 

xcis des cruautés ferait plus dangereux» 

ANTOINE. 

Iout<»z - vous le peuple ? 

Théâtre» Tom V. I 
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O G T A V fi. , 

Il hut qu*bn le ménage i 
Il hut Inî faire aimer le frein de Tefclavage, 
D'un œil d*jndiflrérence il voit la mort des grands i 
Mais quand il craint pour lui ^ malheur à fes tyrans! 

ANTOINE. 

J'entends s à mes périls vous cherchez à lui plaire ^ 
Vous voulez devenir un tyran populaire. 

OCTAVE. 

Vous m*iiBputez toujours quelques fecrets delTeins^ 
Sacrifier Pompée eft- ce plaire aux Romains ? 
Mes ordres aujourd'hui renverfent leur idole. 
Tandis que je vous parle, on le frappe, on Tin 
Que. voulez • vous de plus ? 

ANTOINE. 

Vous ne m'abufez pas^ 
n vous en coûta peu d'ordonner fbn trépas : 
A nos vrais intérêts fa mort fut néceflkire. 
Mais d*un rival fecret vous voulez vous défairei 
Il adorait Julie , et vous étiez jaloux i 
Votre amour outragé conduirait tous vos coups* 
De nos «agagemens rempiifTez retendue» 
De Lucius €éfar la mort eft fufpendney 
Ouit Lucius Céfiu: contre nous conjuiié... 

C T A V B. 

Arrêtez* 

^ANTOINS. 

Ce coupable eft- il pour nous Ikoré? 
Je v£|pc qtt*il meure • . • 

P p T A V B fe levant. 

Lui? le père de Jolie? 

A N T G I N B. 

Oui, loi- même* 
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OCTAVE. 

Ecoutez, notre Intérêt nons Te, 
L^Iiymen ^treint ces nœuds ; mais fi vous perliflez 
A demander le fang que vous perfécotez , 
Dès ce jour entre nous je romps toute ailiince. 

ANTOINE. 

Oftave, je fais trop que notre intellîgenee 
Produira la diCcor^^e et trompera nos voeux. 
Ne précipitons point des temps fi dangereux» 
- Voulez vous m'oflPenfer? 

o G T A V E. 

Non I mais je fols le maître 
D^épargnjsr un profcrit qui pe devait pas Tétre. 

ANTOINE. 

1 Mais vous-même avec moi vous Vavîez condamne. 

^ De tous nos ennemis e^eft le plus obftiné. 

*. Q.u'importe fi fa fille un moment vous fut chère ? 

l A notre fureté je dois le (ang du père. 

i les plaifirs inconfians d'un amour pafTager 

l A nos grands intérêts n'ont rien que d'étranger* 

I Vous ave:^ jufqu'ici peu connu la tendreflie $ 

I £t je n'attendais pas cet excès de hibieïïc, 

I OCTAVE. 

1 De faibleire!...et c'eft vous qui m'offriez blâmer? 
f C'eft Antoine «ijourd'hui ^ui me défend d'aimer ? 

f ANTOINE. 

f ^ons avons tons les deux mêlé dans les alarmes v 
^ les fêtes « les plaifirs à la fureur des armes : 

fCéfàr ea fit autant, mais par la volupté* 
le cours de fes exploits ne fut peint arrêté. 
^ Je le vis dans l*£gypte» amoureuse et févèrei 
adorer Cléopitre en Isimolant fsn frère. 
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OCTAVE. 

Ce fut pour la fcrvir. Je puis vous voir un jouf 
Plus aveuglé que lui , plus faible à votre tour. 
Je vous connais aiïez ; mais quoi qu'il en arrive 9 
J'ai rayé Lucius , et je prétends qu'il vive. 

ANTOINE. 

Je n'y confentirai qu'en vous voyant iîgnet 
L'arrêt de ces profcrits qu'on ne peut épargner. 

OCTAVE.^ 

Je vous l'ai déjà dit 9 j'étais las. du carnage 
Où la mort de Célàr a forcé mon courage. 
Mais putfqu'il faut enfin ne rien faire à demi , 
Que le falut de Rome en doit être affermi , 
Qu'il me faut confommer l'horreur qui nous raflée 
Je cède » ^je me rends... J'y fonCcris... Ma main tre 

(il iajàd &f,fyne.j 
Allez, Tribuns, portez ces malheureux édits: 

( à Antnne qui s^aj/ted ^ fipiin ) 
Ht nous 9 puiffîons-nous être à jamais réunis 1 

ANTOINE. 

Vous, Aufide, demain vous conduirez Fulvie» 
Sa retraite eft marquée aux champs de l'Appulie.* 
Qjue je n'enten'de plus fes cris féditieux. 

OCTAVE. 

Ecoutons ce tribun qui revient en ces lieux ; 
Il arrive de Rome, et pourra nous apprendre 
{^uel refpect i nos lois le Sénat a dû rendre^ 
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SCENE IV. 

OCTAVE, ANTOINE, AUFIDE, Bn.Tribun, 
Licteurs. 

ANTOINE au Xrihuth 

x\-T-ON des Txiumvirs accompli les defieins? 
Le fang afliire-t-il le repos des humains ? 

LE T E I B U N. 

Rome tremble" et fe taif au milieu des fopplicer. 
U nous refte à frapper quelques fecrets complice! 9 
Quelques vils ennemis d'Antoine et des Céfar$, 
Refies des conjurés de ces ides de Mars , 
Qui , dans les derniers rangs cachant leur haine obfcure, 
7ont du peuple en fecret exciter le murmvre* 
*aulns, Albin, Cotta, les plNs grands font tombés $ 
la profcription peu fe font dérobés. 

o C TA V £• 
>t-on de Tunivcrs afifermi la conquête? 
du fils de Pompée apportez- vous la tête? 
ur le bien de TËtat j'ai dû la demander. 

LE TEIBUN. 

dieux n'ont pas voulu , Seigneur , vous l'accorder, 
p chéri des Romains , ce jeune 'iéméraire 
tarait à leurs yeux des vertus de fon père; 
orfque par mes foins des têtes des profctits 

murs du capitole on affichait le prix, 

ée à leur falut mettait des récompenfes. 

ar des bienfaits combattu vos vengeances ; 

quand vos légions ont marché fur nos pas, 
fuyant de Rome et cherchant les combats, 
ance à Céfène, et vers les Pyrénées 
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Doit au fils die Caton joindre Tes deftinécs i 
Tandis qu'en Orient Caffins et Brutus , 
Conjurés trop fameux par leurs fauflfes vertus, 
A leur faible paiti rendant un peu d*audace , 
Qfent vous défier dans les champs de la ThraeOi 

ANTOINE. 

Pompée eft éehappé! 

OCTAVE» 

Ne vou» alarmez pas. 
En quelques lieux qu*il foit > la mort efi: fur fés pflb 
SJ mon père a du fien triomphé dans Ph:.flide, 
J'attends contre le fils une fortune égale » 
Et le nom de Offar , dont je fuis honoré y 
De fa perte à mon bras fait un devoir fkcri» 

ANTOINE. 

Prépateiis dcne fcudaîn cette grande en trepriic; 
Maii que notre intérêt j mais ne nous divife* 
Le fàng du grard Céfar eft déjà >'e'nt ait micn^ 
Votre fœur eft na femme j et ce douVile lien 
Do t affermir le ioug où nef mains triomphantef 
Tiendront à nos genoux les nations tremblanteK 

SCENE V. 
OCTAVE, le Tribun éloigttA 

OCTAVE. 

v^tJE feront tous ces nœuds? nous fomme< deux fyrïni 

Puiiifi.'îces de la terre, ave2!-vous des parens? 

Dans le fang d'es Céfars Julie a pris naiffancei 

Et h'n de rechercher mon utile alliance t 

Elle ni*a regardé cette trifte union 

Que coEuf.e un des arrêts de la profcrîpt'oH» 
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(«tt Tribun,) 
nez. • • . Quoi ! Pompée échappe à ma vengeance ? 
! Julie avec lui ferait. d'intelligence? 
];nore en quels lieux elle a pofté fes ptiil 

h E TRIBUN, 

père en ell inflroit» et Ton n'en doute p;i8. 
nême de (a fille a préparé la fuite. 

OCTAVE. 

uoi s'informe ici ma raiCbn trop fédnîte ? 
! lorfqu'il faut régir Tunivers ccniierné f 
are d'ennemis, du meurtre environné, 
t tlu fang des profcrits que j'immole à mon pare, 
ïé des Romaios, penb-être d'un beau-frère} 
tilieu de la guerre, an fein des factions,^ 
coBiu ferait ouvert à d'autres paffions?,-^ 
mélange inouï! quelle étonnante ivrefie 
jiir, d'ambition, de crimes, de faibleûe! 
Coucis dévorans viennent me confumer! 
acteur des humains, t'appartient*il d'aimer? 



Fin du pY9tnicr acte. 
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Doit au fils die Catoti joindre Tes deftinécs i 
Tandis qu'en Orient Caffîvs et Brutus , 
Conjurés trop fameux par leurs fauflfcs vertus, 
A leur faible paiti rendant un peu d*audace , 
Qfent vous défier dans les champs de la ThraeOi 

ANTOINE. 

Pompée eft échappé! 

OCTAVE» 

Ne vou» alarmez pas. 
En quelques lieux qu'il foit > la mort eft fur fés jfM» 
Si mon père a du fien triomphé dans Phif&le, 
J'attends centre le fils une fortune égale i 
Et le nom de Offar , dont je fuis honoré y 
De fa perte à mon bras fait un devoir fkcré» 

ANTOINE. 

Prépateiis dcne fcudain cette grande eatrepriic^ 
Mais que notre intérêt j ' mais ne nous divife.- 
le hng du gr2i:d Céfar cft déjà Jo'nt au mîea> 
Votre fœur efl; ira femme; et ce douVile lien 
Do't affermir le joug où nef mains triomphantef 
Tiendront à nos genoux les nations trembUBtes» 

SCENE V. 
OCTAVE, le Tribim. ûoignéL i' 

OCTAVE. 

V^pE feront tous ces nœuds? nous fomme< deux i^tSSê 

PuiiTi.nccs de la terre, ave2!-vaus des parens? 

Dans le fang d^es Céfar^ Julie a pris naifTance» 

Et To'n de rechercher mon utile alliance t 

Elle n'a regardé cette trifte union 

Que coiaif.er un des' arrêts de* la profcript'oUr 
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(«tt Tribun,) 
enez. • • . Quoi ! Pompée échappe à ma vengeance ? 
i ! Julie avec lui ferait, d'intelligence ? 
ignore en quels lieux elle a pofté fes pâS ? 

h E TRIBUN, 

père en eil inflrait» et Ton n'en doute p;i8. 
même de fa fille a préparé la fuite. 

OCTAVE. 

][Uoi s'informe ici ma raiCbn trop fednite ? 
i ! lorfqu'il faut régir Tunivers conlierné f 
mré d'ennemis, du meurtre environné, 
nt du fang des profcrits que j'immole à mon pare, 
até des Romaios , penb-être d'un beau-frère } 
nilieu de la guerre, an fein des factions,^ 

coeur ferait ouvert à d'autres paffions?/:*» 
i lange inouï! quelle étonnante ivrefie 

ur, d'ambition, de crimes, de iaibleûe! 
t fûucis dévorans viennent me confumer ! 
ructeur des humains, t'appartient-il d'aimer? 



Fin du pYitnicr acte. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE 

F U L V I E, Â U F I E. 

A U F I D E. 

Ou I , i*aî tout entendu; le fàng et le carnage 
Ne coûttient rien, Madame, à votre époox voUgc 
Je fuis toujours furpris que ce cœur effréné 9 
Plongé dans la licence , au vice abandonné , 
Dans les plaiûrs affreux qui partagent (a vie » 
Garde nae cruauté tranquille et réfléchie. 
Octave inême , Octive 9 en parait ind'gné $ 
Il regrettait le farg où fon bras s^eft baigné; 
Il n'était plus lui-même : il femble qu'il rougîflt 
D'avoir eu fi long-temps Antoine pour complice» 
Peut-être aux yeux des fîens il feint un repentîri ' 
Pour mieux tromper U texre et mieux Taffujettii; 
Ou peut-être fon ame en fe:ret révoltée 
De fa propre furie était épouvantée. 
J'ignore s'il eft né pour éprouver un jour 
Vers l'humiine équité quelque £dble retour j 
Mais il a difputé fur le choix des victimes, 
£t je l'ai vu trembler en lignant tant de crîmest' 

F u L V I £• 
Q^u*importe à mes affronts ce faible et vain remord? 
Chacun d'eux tour-à-tour me donne ici la mort. 
Octave , que tu crois moins dur et moins fsroce. 
Sons un air plus humain cache un cœur plus atroce» 
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Il agit en barbare , et parle avec doucenr. 

Je vois àt fon efprit la profonde noirceur >* 

Le fphmx eft Ton emblème, et nous dit qu'il préfère 

Ce fymbole du fourbe aux aigles de fon père. 

A tromper Tunivers il mettra tous fes foins. 

De vertus incapable, il les feindra du moins; 

Et Tautre aura toujours dans fa vertu guerrière 

Les vices forcenés de fon ame grofîîère. 

Ils ofer.t me bannir, c*eft-U ce que je veux. 

Je ne demandais pas à gémir aoprèi d*eux, 

\ refpirer encore un air qu'ils empoifonnent. 

mplKTons fans tarder les ordres qu'ils me donnent ^ 
Partons. Dans quels pays , dans queh lieux Ignorés 
He les verrons-nous pas comme à Rome abhorrés ? 
Je trouverai par-tout Taliment de ma haine. 

, S C E N E IL , 
FULVIE, ALBIN E, AUFIDE. 

A L B I N ^. 

Madame, efpérez tout i Pompée eft à Céfène $ 
[Vlille Romains en foule ont devancé fes pas 9 
Son nom et fes malheurs enfantent des foldats. 
3n dit qu'à la valeur joignant la diligence, 
L)ans cette île barbare il porte la vengeance ,•- 
^ne les trois alTafiins à leur tour font profcrits» 
^uc de leur fan g impur on a fixé le prix. 
)n dit que Brutus même avance vers le Tibre , 
Jue la terre eft vengée, et qu'enfin Rome eft libre. 
)éjà dans tout le camp ce bruit s'eft répandu , 
le fcldat murmure , ou demeure éperdu. 



Îô5 LE tRIUMVlRAT* 

F U L V I E. 

On en dit trop» Albine; un bien £1 déùïàbU 
Ëft trop prompt et tr«p grand pour être vraifemblabléi 
Mais ces rumeur^ «u moins peuvent ne con£oleri 
Si mes perfécateors apprennent à trembler. 

A tJ > I » E. 
Il €A des fondemens à ce bruit populaire» 
Un peo de vérité fait Terreiit dn vulgaire^ 
Pompée à fa tronfper le fer des aHa{fiifs« 
C*eft beaucoup 7 teiit le reile eft fournis aux dtfUtfr 
Je fais qu'il a marché vers les murs de Céline , 4 
De fon départ au moins la nouvelle eft certaine » 
£t le bruit qu*on répand nous con£rme iujonrdiinf 
Que U$ coeurs des Romains fe font iàpmh ^ 
Mais fon (ianger eft grsind $ des légions eot t 
Marchent fur fon paOage, et bordent let ît 
Pompée eft téméraite, et fes rivaux prui tu 

F u L V I E. 
La priictence eft fur- toHt néceifaire shix miébimi ' 
Mais fon vent on la ^ff^mpe : un heur eut témérain 
Confond en agiiïant celui qui délibère. 
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur , 
Ktfs communs intérêts m'annoncent un vengenf< 
Les révolutions fatales ou profpères 
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinaires; 
La fortune à nos yeux fît monter fur fon char 
Sylla, deux Marins , et Pompée et Célkr; 
Elle a précipité ces foudres de la guerrç; 
De leur fang tour- à» tour elle a rougi la teriv» 
Rome a changé de lois , de tyrans et^de fiers* 
Dé/i nos triumvirs éprouvent des reveia. 
Camus et Bruti» menacent Tltalic* 
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aïs chercher Pompée au fable de Lybie. 

'es mes deux affronts indignement fouffert», 

me ccnfolerais en troublant Tunlvers. 

>pelons et rEfpagne et la Gaule irritée 

:ette liberté que j'ai perfécutée 9 

flfé-je dans le fsng de ces monfties heureu:^^ 

pisr les forfaits que j'ai commis pour eux S 

donne» Cicéron, de Rome Heureux géiûé, 

s deftins t'ont vengé , tes bourreaux m'ont punie : 

is je mourrai contente, en des malheurs û grands y 

je meurs conme toi le âc'au des tyrans. 

iàAtifide.) 
ant que de partT , tâchez dt vous inAruîre 
de quelque efpéranoe un layon peut nous luire. 
»fitez des momens «ù les foldats troublés 
le C2mp des tyrans paraiflèot ébranlas. 
ncez-Uur Pcmpée h à ce grand nom peut • iït€ 
le repeLtiront d'avoir un autte maître. 
ez. 
I on voU dans îenfonceptentjtdie cou. hk enirt des rochers, ) 

SCENE II L 
FUL V I E, AL B I N E, 

f U L V I B« , 

V^u E vois- je au loin dans ces rocher^ déserts » 
• ces bords efcarpés d'abymes cntr'ou verts ? 
e préfente à mes yeux la terre encor tremblante? 

ALBIN E. 

rois, ou je me trompé, uiic femme expirante. 
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F U L V I E. 

On en dit trop, Alblne; un bien £1 déùïàbU 
Êft trop prompt et tr«p grand pour être vrairembhbltf î 
Mais ces rumeurs «u moins peuvent me confblfff 
Si mes perfécateors apprennent à trembler. 

A tj > I » E. 
Il €A des fondemens à ce bruit populaire» 
Un peo de vérité fait Terreiit du vulgaire^ 
Pompée à fu tronlper le fer des aHa{fiifs« 
C*eft beaucoup 7 teut le refte eft fournis aux dcfttitfr 
Je fais qu'il a marché vers les murs de Céfine , i 
De fon départ au moins la nouvelle eft certaine; 
£t le bruit qu*on répand nous con&rtae ^jourdW 
Qûè Us coeurs des Romains fe font tournés veii U 
Mais fon (ianger eft grand $ des légions eotlSM 
Marciient fur fon paOage , et bordent les frontiiifi ) 
Pompée eft téméraire, et fes rivaux pmdcns» 

F u L V I E. 
La pritctence eft fur- toHt néceifaire aux méchinss 
Mais fonvent on la ^ff^mpe : un heureux témétaiiv 
Coftfond en agiiïant celui qui délibère. 
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur , 
Ktfs communs intérêts m'annoncent un vengeur^ 
Les révolutions fatales ou profpères 
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinaires; 
La fortune à nos yeux fît monter fur fon char 
Sylla , deux Marins , et Pompée et Célkr ; 
Elle a précipité ces foudres de la guerrç; 
De leur fang tour- à» tour elle a rougi la terri* 
Rome a changé de lois , de tyrans et^de fiers* 
Dé/i nos triumvirs éprouvent des reveia. 
CaiHus et Bruti» minacent Tltalic* 
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[s chercher Pompée au fable de Lybîe. 
s mes deux affronts indignement fouffert», 
le ccnfolerais en troublant Tunivers. 
elons et rEfpagne et la Gaule irritée 
te liberté que j*ai perfécutée $ 
é-je dans le hng de ces monfires heureuiT^ 
n les forfaits que j*ai commis pour eux s 
onne, Cicéron, de Rome Heureux géiûé, 
deilins t'ont vengé , tes bourreaux m'ont punie : 

e mourrai contente, en des malheurs û grands y 
; meurs comme toi le âtau des tyrans. 

CàAttfide.) 
\t que de partT , tâchez de vous inAruire 
e quelque efpéranoe uû layon peut nous luire. 
itez des momen^! «ù les foldats troublés 
i le C2mp dss tyrans parai0èot ébranla. 
imcez-Uur Pcmpée ; à ce grand Bom peut • éM 
e repentiront d'avoir un autte maître, 
z. 
n voit dans Venfonceptentjtdie cou, hk enirt des rochers, ) 

SCENE II L 
FUL VI E, AL B I N E, 

f U L V I B. , 

V^u £ vois- je au loin dans cesrOcher^ dé'erts » 
ces bords efcarpés d'abymes cntr'ou verts 1 
ptéfente à mes yeux la terre encor tremblante? 

A t s I N E. 
ois, ou je me trompé, uiic femme expirante. 
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Enfanglantent }e nuMide, et reftccit impHfiîf* 

V o L 1 E. 
Qiioî! <fcft îd qu'Antoine et le bwbare Octave 
Ont çotinmaé Pompfe, et Font k terre Êrabvei 

^ . F u L V I E. 
Ceft Cous oes painllei» qolb règlent notre fort^ 
De Pompée id même Ht ont fî^i la mait. 

^ j u L t E, 
Sonteoex-nol, graodi DieoxS 

9 V L r ï E. 

De cet afiTreuiif^ 
Cet tfj^ei Ibnt fbrtit. Leur troupe fangnintifie 
Marche en «e mèm» ioftfnt au ri vrage oppofé. 
L'endroit où je vont pvlo*eft k moins eicpoféi 
^es tentes font ici} gai^dez qu'on ne vous roie. 
Vene? » calmes ce trouble où yûtre ame Te tiôïâ* 

JULIE- 

£t la femme d*AntoiÂe eft Ici mon api^uî! 

f V uy i ^' 
Grâcfs à fd^ fot&i^ je sf fuis plus à lui» 
Je n'ai plus dâbrmais' de' parti fue le vâtrç. 
Lé deftln par pitié noua rejoint Tune à Tautce. 
J2n*eft deTenn fompée ? 

JULIE, 

Ahl que m*a7Cf -vous i 
Pourquoi Tout informer d'un malheureux proCcrît? 

Eft -il* en fureté? parles 4i nfTurance s 
J'atteftç ici les dieux, et Ibme et ma vetigeaiicei 
Ma haine pour Oetave t et mes trEorports jdonx i 
Que mts foins répondront de Pompée et de irons f 
Que je Tait tous 4iknife au péril de ma vie< 

^ ; p L ï E. . i 

Hélas» c^eft^donc à vous qu^H huï que je me Bet 
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F U L V I E. 

Hélas ! que craignez- vous de moi? 
ce aux înBsrtnnés d'infpirer quelque effroi? 
ez-moi fans trembler i je fuis loin d*^tre à craindre 3 
êtes malheureofe , et je fuis plus à plaindre. 

JULIE. 

s! 

ru L V I E. 

(^uel événement et quels dieux irrites 
amené Julie en ces lieux dételles? 

JULIE. 

ie (aïs où je fuis : un déluge effroyable , 
femblait engloutir une terre coupable , 
trembleîncns affreux, des foudres dévorans, 
s les flot" débordés ont plongé mes fuivans. 
c un feiil guerrier de la mort échappée , 
marclié qu'^lque temps dans cette île efcarpée : 
yeux ont vu de loin des tentes , des foldats $ 
rochers ont caché ma terreur et mes pas. 

qui me guidait a ce(fé de pataitre. 
i] devant vous puis -je me reconnaître 3 
ne mcvrs. 

F u L V I £• 
Ah, Julie! 

JULIE. 

Eh quoi 9 yous foupirez ! 

F U L V I E. 

ros maux et des mieai mes fens font déchirés. 

JULIE. 

5 fouffrez comme moi ! quel malheur tous opprime ? 
l où fommes>nous? 

F u L V I E. 

Dans le féjour do crimes 
i eette ile exécrable où trois monftr^ nais 
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F U L V I E. 

£h bien, eft-il encore en cette ile terrible? 
S* il ofe fe montrer, & perte eft inBiillible» 
U eft mort. 

JULIE. 

Je le fais. 

F u L V I E. 

Où dois -je le chercher? 
Dans quel fecret Me at-îl pu fe cacher? 

JULIE. 

Ah! Madame ..•• 

F u L V I E. 

Achevez -, c'eft trop de défiance i 
Je pardonne à Tamour un doute qui m'offisnfe. 
Fat lez, je ferai tout; 

JULIE. 

Puis- je le croire aînfi? 

F U L V I E. 

Je vous le jure encore. 

JULIE. 

£h bien....Il eft icL 
F u L V I B. 

C*cn eft alTez; allons. 

JULIE. 

Il cherchait un paflage 
Pour fortir avec moi de cette îîe fauvageî 
Kt ne le voyant plus dans ces rochers déferti* 
Des ombres du trépas mes yeux fe font couverts. 
Je mourais; quand le ciel une fois favorable 
M'a piéfenté par vous une main fecourable. 



SCENE F. 
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F U L V I E. 

Hélas ! que craignez- vous de moi? 
ce aux inBsrtnnés d'infpirer quelque effroi? 
rz-moi fans trembler ; je fuis loin d*^tre à craindre ; 
i êtes malheureufe , et je fuis plus à plaindre. 

j U^L I E. 
il 

rv L V I E. 

Qiiel événement et quels dieux irrités 
amené Julie en ces lieux dételles? 

JULIE. 

le (aïs où je fuis : un déluge effroyable , 
femblait engloutir une terre coupable , 
tremblefnens affreux, des foudres dévorans, 
t les fiot^ débordés ont plongé mes fuivans. 
î un feul guerrier de la mort ichappée , 
marclié quelque temps dans cette île efcarpée : 
yeux ont vu de loin des tentes , des foldatsi 
rochers ont caché ma terreur et mes pas. 
i qui me guidait a ceifé de pataitre. 
ine devant vous puis -je me reconnaître 3 
le mêvrs. 

F u L V I E. 
Ah, Julie! 

JULIE. 

Eh quoi, vous foupirez! 

F V L V I £. 

ros maux et des mien mes fens font déchirés. 

J V L I B. 

: fouffrez comme moi ! quel malheur vous opprime ? 
s! où fommes>nous? 

F u L V I Ei 

Dans le féjour du crime, 
eette lie exécrable où trois monftr^ nais 
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Enfanglantent le m»nde , et reftcnt iinpHnîe. 

*j u L I E. 
Qiioi ! o'eft ici qu'Antoine et le barbare OchiTe 
Ont çorçjamni Pompée , et font la terre efclave! 

F u L V I B. 
C'eft fous ces pavillons qu*ils règlent notre fort^ 
De Pompée ici même ils ont fiçné la mort 

JULIE. 

Soutenez-moi, grands Dieux! 

F u L V I E, 

De cet affreux t 
Ces tigres font fortîs. Leur troupe fangaînairç 
Marche en ee même inllant au rivage .oppo£& 
L'endroit où je vous parle eft le moins ezpotfs 
Mes tentes font ici$ gardez qu'on ne vous voie. 
Venez , calmez ce trouble où votre ame fç fioi9^ 

JULIE. 

Et U femme d* Antoine eft ici mon appui! 

F u L V I E. 
Grâces à fe> forfaits je ne fuis plus à lu?» « 

Je n'ai plus déformais de parti ^e le vdtre. 
Le deftîn par pitié nous rejoint Tune à Pantre. 
ÎJu'eft devenu Pompée ? 

j u L I S. 

Ahl que m*aves»T 
Poorquoi vous informer d*un malheurenz pro |7 

F u L V I E. 

Eft -il en fureté? parlez ea aSnrance t 
J*attefte ici les dieux, et Rome et ma vengeance t 
Ma haîne ponr Octave t et mes tranfportt jaloux f 
Que mes foins répondront de Pompée et de voust 
Que je vais vous défendre au péril de ma vi9> 

j u L j B, 
Hélas I c*eft donc à vous qu^il fant fue jenie fie! 
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rous avez auffi connu radverfité, 
is n'aurez pas fans doute affez de cruauté 
j achever tna mort , et trahir ma miCère. 
ts voyez où Açs dieux me conduit la colère, 
is avez dans vos mains par d^étranges hafardi 
deilin de Pompée et du fang des Céfiurs. 

réuni ces noms. L'intérêt de la terre 
brmé notre hymen au milieu de la guerreé 
ne, Foihpéé let moi, tout eft prêt à périr; 
ez- vous la vertu d'ofer les fecourir? 

F u L V I I. 
erai plus encor ; s'il eft fur ce rivage i 
il daigne feulement (fconder mon courage* 

, je croîs %ue le ciel fi long*temps inhumain » 
r nous venger tous trois , l'a conduit par U maîtt| 
, j^armerai fon bras oontri» la tyrannie. 
lez : ne craignez plus. 

JULIE, 

Errante, pourfuivie» 
Fuyais avec lui le fer des aflfaifins, 

le Home Cmglante inondaient les chemins; 
is alitons vers fon- camp: déjà fa renommée 
g Céfène aifemblait les débris d'une armée i 
ravers les dangers , prâs de nous renaiflkns , 
onduilait mes pas incertains et tremblans. 
mort était par-tout : les (anglans fatellitet 

plaines de Céfèoe occupaient les limites j 
Buit nous égarait vers ce fnnefte bord 
régnent les tyrans, où préfidela mort 
re £itale erreur n'était point- reconnue, 
ad la foudre a frappé notre fuite éperdue^ 
terre en mngilant s'entrouvre fous nos p2|S» 
léjour en effet eft celui du trépas. 
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F U L V I E. 

£h bien, eft-il encore en cette île terrible? 
S* il efe fe montrer , fà perte eft infaillible , 
U eft mort. 

JULIE. 

Je le fais. 

F u L V I B. 

Où dois -je lecbercher? 
Dans qnel fecret afile a>t-il pu fe cacher? 

JULIE, 

Ah! Madame ..•• 

F u L V I E. 

Achevez ', c'eft trop de d^fiiBMf 
Je pardonne à Tamour un doate qui m*a&ii£e« 
Fat les, je ferai tout. 

JULIE. 

Puis-je le croire ainfi? 

F u L V I B. 
Je vous le jure encore. 

JULIE. 

£h bien.. ..Il eft icL 
F u L T I I. 

C*cn eft aflez s allons. 

JULIE. 

Il cherchait un paflage 
Pour fortir avec moi de cette île faovage; 
Kt ne le voyint plus dans ces rochers défertif 
Des ortbres du trëpas mes yeux fe font converti» 
Je mourais «,' quand le ciel une fois favorablt 
M'a préfenté par vous une main fecourable. 



SCENE F. 
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ftable rival , ufurpateur infâme , 
ne m*afîaffinais que pour ravir ma femme $ 
;Vft moi qui la livre à tes indignes feux « 
règnes , et je meurs, et je te laiiïê heureux! 
:es flatteurs tremblans fur un tas de victimes 

du nom d'Augufte ont décoré tes crimes! 
l eft cet aflafiin qui s'avance vers moi? 

SCENE IL 
P M P É E, A U F I D E. 

» M P i £ , Nfée à la main. 

PP&OCHE, et puifle Octave expirer avec toi! 

A u F J D B. 
ez mieux d*UB foldat qui fervit votre père« 

p M P !É s. 
kn fers un ^yran. 

A u F I D È. 
Je l'abjure, et j'efpèrc 
ïe pas inutile , en ce féjour affreux , 
fils y au digne fils d'un héros msriheureux. 
;neur, je viens à vous de la part de Fulvîe. 

POMPEZ. 

ce un piège nouveau que tend la tyrannie ? 
)n barbare épojux vlens-tn pour me livrer? 

A u F I j> £• 
péril le plus grand je viens pour vous !tirer. 

POMPEE. 

inuuiitéj grands Dieux! eft-elle ici (^naue? 



Ka 
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ACTE III. 

S E C N E F R E M I E R K 

SEXTUS POxMPÉE fluC 

Je ne la froure plus: qnoîf mon ^eftin fatal 
L'amène à mes tyrans , la livre à mon rivai i 
Les voilà , je les vois ces pavillons horribfek 
Où nés trois meurtriers retirais et puifîbles 
Ordonnent le carnage avec des yeux Cetelni', 
Comme on donne une fête et dt$ jeux aux Rofflains. 
pompée ! ô mon père ! infortuné' grand" hominef 
Qnel cil donc le deftih des d'éfenfcurs de Rome ! 
Dieux» qcr des méchans faive2 Tes étJtndËià», 
I)*où vient que Tunivers eff fait pour les Céfius! 
J'ai vu périr Cafon leur jugeefc votre image; 
Les Sctpîons font morts aux déferts de Cai-thagei 
Cicéron , tu n*es plu^ , et tt tête cf ties mains 
Ont fervi de trophée anx derniers des humiutt. 
Mo»i fort va me rejoindre à ce^ grandes victimes. 
Le fer des Acli'l^ns et celui des Septimes, 
D'un va roi de rEî;ypte inftTuiriens crtmirteTs* 
Ont fait couler le fang du plus grand des mortelSi 
Ce n'^eft q*ie par fa mort que fi>n fifs loi reflbnldà. 
Des biigan^ rénnis que la ri'ùne affemMe^ 
Un prétenlu Célàr, un fils de Cépias , 
Q^ni commande le meurtre et qui fuit les ctfm&a^t 
Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie : 
Octa^ e tft m.îtrc enfin dn monde et de Juliif. 
De Julie ! ah î tyrsn, ce dernier coup du forC 
Atteu^ KA3 offrit I<UUmt contre la mort 
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ible rival , ufurpateur infâme , 
m*afîaffinais que pour ravir ma femme ; 

ft moi qui la livre à tes indignes feux ! 

2;nes , et je meurs, et je te lailTe heureux ! 
flatteurs tremblans fur un tas de victimes 

u nom d*Augufte ont décoré tes crimes! 

ift cet aflaflin qui s'avance vers moi? 

SCENE IL 
P M P É E, A U F I D E. 

» M P i £ , Nfée à la wain. 

> & c H E , et puifle Octave expirer avec t.oi! 

A u F J D B. 
mieux d'un foldat qui fervit votre père« 

p M P !É s. 
fers un ^yran. 

A u F I D È. 

Je Vabjure , et j'efpère 
pas inutile , en ce féjour affreux , 
t y au digne fils d'un héros msriheur^ux. 
ur, je viens à vous de la part de Fulvîe. 

POMPEZ. 

un piège nouveau que tend la tyrannie ? 
barbare épojux vlens-tn pour me livrer ? 

A u F I j> £. 
ril le plus grand je viens pour vous Jtirer* 

POMPEE. 

anitéj grands Dieux! eft-elle ici €onaue2 
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A U F I D B. 

Sur ce billet, an moins, daignez jeter la Toe* 
(f7 lui donne lUs tabieÊiî$B) 

POMPEE. 

Julie! à Cîçl! Julie f eft-il bien vrai? 
« A u F I D E. 

Ltfiï& 

POMPÉE. 

fortune ! ô mes yeux ! âtes-vous abuDfs ? 
Retour inattendu de mes deHias proPpèrei ! 
Je mouille de mes pleurs ces divins. caractèreti 

{il m.:) 

'- Le fort paraît changer , et Fui vie eft pour noni 
„ Ecoutez ce Romain , conferrez mon époux. ** 
dui que tu fois, pardonne, à toi je me confie} 
Je te crois généreux fur la foi de Julie. 
Quoi! Fui vie a pris foin de fon fort et du miesl 
Qui Vy peut engager ? quel intérêt ? 
A u F I D B. 

Lefiea 
D'Antoine abandonnée avec ignominie, 
£lie efl; des trois tyrans la plus grande enhemic» ' 
' Elle ne borne pas fa ha'ne et fes de (Teins 
Â dérober vos jours au fer des afîai&ns; 
Il n>ft point de péril que fon courroux ne brave» 
Elle veut vous venger. 

POMPEE. 

Oui, vengeons -nous d*Octavt 
Elevé dans l'Aile an milieu des combats. 
Je n*ai connu de lui que les afîkffinatsi 
Et dans les champs d'honneur , qu'il redoute peQMb% 
Ses yeux , qu'il eût baiiTés , ne m'ont point vu panltfft 
Antoine d'un foUat a du moins la vertu. 
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vrai que mon bras ne Ta point combattu $ 
s que mon père expira fous un traître « 
tomes ennemis fans Jamais nous connaître, 
lenqons par Oatfl^e ; allons , et que ma main 
or4 de mon tombeau fe plonge dans fon fein. 

A u F I D E. 
z donc chez Fnlvie , et (achez qu*elle eft prête 
tave , s'il le faut , à vous livrer la tête, 
jelques vétérans je tenterai la foi $ 
votre illufire père ils fervaient comme moû 
hange de parti dans les guerres civiles, 
deflèins de Fulvie ils peuvent être a É li s. 
êrêt qui fait tout les pourrait engafflr 
: donner retraite, et même à vous Venger. 

POMPÉE. 

ourraîs arracher Julie à ce perfide? 
ourrais des Romains Immoler Thomicide ? 
vt périrait? 

A u F I D s* 

Seigneur , n*en doutez pas. 

POMPEE. 

:hoa9. 

S C E N E I 1 L 

POMPÉE, AUFIDE, JULIE. 

JULIE. 

V^ E faîtes- vous ? Où portez- vous vos pas ? 
(TOUS cherche, on peurfuit tous ceux que cet orage 
jeter comme moi fur cet affreux rivage. 
e père, en Egypte aux aflfaifins livré, 

t plus fangUns n*était pas entouré. 
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L*amiti^ de Fui vie eft fnnefte et cruellti 

Ceft on danger de pins qu'elle traîne après tlle«' 

On l'obCerve, on Tépiei et tout me fait trc i 

Dans ces horribles lieux Je cralik de vous ] 

Rtgagnens ^s rochert et ces cavernes £ 

Où la nuit va porter fes &voral>les o -et* * 

Demain les trois tyrans , aux premiers traits 

Partent avec la mort de ce fatal £^jour$ 

Ils vont loin de vos yeux enianglanter le Tibre. 

Ne précipitez rien) demain vous éto libre» \ 

p o M p i I. 
Noble et todre moitié d*un guerrier ttalheiireitZi ' 
vous! nnfi que Rome objet de tois mcsvcNiz! 
Laiffez^moi m*oppofer an deftin qui m'outrage. 
Si j'étais dans des lieux dignes de mon courage î 
Si je pouvais guider nos braves légions 
Dans les ôamps de Brutus* ou dans ceux des i 
Vous ne me verriez pas attendre de Fulvie 
Un feconrs incertain contre la tyrannie. 
Les dieux nous ont conduits dans ces fenglans défi 
Marchons aux feuls rentiers que ces dieux m*ont ou 

JULIE. 

Octave en ce mmnent doit eotrejr chez Fulvie i 
Si vous êtes connu, c'ell fait de votre vie. 

A U p I B E« 

Seigneur, craignez plutôt d'être ici découverts 
Aux tribuns, aux foldats ce palTage eft ouvert $ 
Entre ces deux dangers que prétcudez^vous faire' 

JULIE 

Pompée, au nom des dieux, au no:n de votre 
Dont le malheur vous fuit^ et qui ne c'eft ] 
Que par fa confiance f t fon trop de vertu , 
Ayez quelque pitié d'une époufe alarmée l 
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'i nous un parti , des amis 9 une ^rmée ? 
OIS monftres tout- puiflans ont détruit les Romains } 
is êtes feul ici contfe mille aiïâifins. ... 
viennent > c'en cft fait , et je les vois paraître. 
A u F X D £• 
ak ! laifiez-vous conduire 9 on peut vous reconnaître : 
U temps prelie , venez , vous vous perdez (ans fruit- 

j u L I s* 
^e ne vous quitte pas. 

p M P £ E. 

A ^oi fuis -^ je réduit.! 

SCENE IV. 

'OMPIÉE, JULIE, AUFIDE fur U devait^. 
OCTAVE, Licteurs au fonsL 

C T A Y £. 

r £ prétends vous parler^ ne fuyez point, Julie» 
j u L I B. 
(fide me ramène aux tentes de Fulvîe» 

OCTAVE. 

(àAtiJide.') 
' urcz , îe le veux. ...Vous , ^uel eft c^ Romain ? 
li de votre fuite ? 

JULIE. 

Ah! je fuccombe enfin. 
A V p I D £. 
éft un de mes foldats 4ont Tutilc courage 
&d\Ringué dans Rome en ces j^urs de carnage? 
de Rome à mon ordre il arrive aujourd'hui. 
OCTAVE n Pompée. 

trie, que fait Fomj^ée? où PoQipée4-t-il fui? 
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POMPEE. 

Il ne fuit point, Octave ; il vous cherche , et ] 
Avant la Hn du jour vous le verrez paraître* 

OCTAVE. 

Tu fais en quel état il faut le préfènter: 
Ceft fa tête , en un mot , qu*il me faut apporter} 
£t tu dois être inftruit quelle eft la récompenCe. • 

.p G M p ]£ E. 
£lle eft publique aflez. 

JULIE. 

O terreur ! 

POMPEE. 

vengeance! 
SCENE V. 
Les Perfonnages précédens , un TRIBUN milîtlAi 

LE TRIBUN. 



Vo 



u s êtes obéi j grâce à votre heureux fortf 
Pompée en ce moment eft ou captif ou mort. 

OCTAVE. 

Ozt dis. tu? 

LE T&IBUK. 

Ses fuivans s'avançaient dans la plaine 
Qni s*étend de Pifaure aux remparts de Céfône y 
Les rebelles bientôt entourés et furpris. 
De leurs témérités ont eu le digne prix. 

POMPEE. 

Ah Ciel! 

LE TXIBUN. 

A la valeur que tous out fait paraître » 
On croit qu'ils combattaient fous les yeux de leur i 

YOMJ 
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p M p È E à ftart, 
i perds tous mes amis 1 

LB TlIBUN". 

S'il eft parmi les morts, 
)s foMats à vos pîds vont apporter fon corps. 
Il tft viva-^t , s'il fuit , il va tomber fans doute 
jx pièges que nos mains ont tendis fur fa route 5 
ne peut échapper au tré as qui Vattend. 

o c T A V E. 
/ez, cont'nupz ce fervicv important. 
5UÎ, Aufide, en tout temps réprouvai vofre zèîe , 
; fais qu'Antoine en vous trouve un grenier fidèle ^ 
liez : fi ce fold't peut fervir auiourd'hiii , 
m^enez- vous fur- tout di répondre êe lui, 
ous, licteurs, arrêtez le premier téméraire 
,ui viendrait fans mon ordre en" ce lieu Ll'taîre. 

POMPÉE à^Aufiit. 
icns guider mes fureurs. 

JULIE. 

Dieux quî m'éco'tez, 
ans quel péril nouveau vous nous <précip.tez4 

SCENE V L r 

OCTAVE, JULIE. 

OCTAVE arrêtimt JuHe. 

E vous ai déjà dit que vous deviez m*én tendre* 
otre abord en cette île a droit ^dê me fur prendre » . 
lais ceffez de me craindre, et calmiz votre cœur 

j u L I B. .. 
eignenr , je ne Crains rien » mais je frémis d*horreuf« 

Théâtre. Tome V. L 
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POMPEE. 

Il ne fuît point, Octave $ il vous cherche , et peilt«ébl 
Avant la Un du jour vous le verrez paraître. 

OCTAVE. 

Tu fais en quel état il faut le préfenter: 
Ceft fa tête , en un mot , qu*il me faut apporter! 
£t tu dois être inftruit quelle eft la récompeafe. - 

.p G M p JE E. I 

£lle eft publique aflez. 

JULIE. 

,0 terreur î 

POMPÉE. 

Oveogesmre! 
SCENE V. 
Les Perfonnages précédens , un TRIBUN mOi 

LE TRIBUN. 

Vous êtes obéi j grâce à votre heureux (brtf 
Pompée en ce moment eft ou captif ou mort. 

OCTAVE. 

Due dis. tu? 

LE TEIBUN. 

Ses fuivans s'avançaient dans la plaine 
Qjai s'étend de Pifaure aux remparts de Céfône y 
Les rebelles bientôt entourés et furpris , 
De leurs témérités ont eu le digne prix. 

POMPEE. 

Ah Ciel! 

LE TXIBUN. 

A la valeur que tous ont fait paraître» 
On croit qu'ils combattaient fous les yeux de 
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p M p È B à ftart. 
î perds tous mes amis 1 

LET&IBUM'. 

S'il eft parmi les morts, 
0^ fo^ats à vos pit ds vont apporter fon corps, 
il tft vivait , s'il fuit , il va tomber fans doute 
ax pièges que nos mains ont tendis fur fa route 5 
ne peut échapper au tré as qui Vattend. 

o C T A V E. 
l'ez, cont'nupz ce fervic. important. 
BUî, Aufide, en tout temps réprouvai vofre zèîe, 
• fais qu Antoine en vous trouve un grenier fiJèlej 
liez : fi ce fold-^t peu»t fcrvir aiiiourd'hii , 
>u-enez- vous fur- tout dj répondre i?e lui, 
ous, licteurs, arrêtez le premier féméraire 
;ui viendrait fans mon ordre eri^ ce lieu Lltaire* 

POMPÉE à~'Aufi(U, 

iens guider mes fureurs. 

JULIE. 

Dieux quî m'éto» tez, 
^ans quel péril nouveau vous nous -précip.tezl 

SCENE V L « 

OCTAVE, JULIE- 

o c * A Y E arrêtmit JuHe. 

E vous ai déjà dit que vous deviez m*ên tendre* 
ntre abord en cette île a droit ^de me furprendre » . 
Lais cédez de me craindre, et calmiz votre cœur 

j u L I B. .. ^, 
eignenr , {e ne trains rien » mais je frémis d*horreuf« 

Théâtre. Tome V. h 
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OCTAVE. 

Vous changerez pent-être en connaiflant Ootvrté 

JULIE. 

J*aî le fort des Romains , il me traite en efclave* 
Vous pouviea refpecter mou nom et mon malheur. 

o c t A V E. 
Sachez que de tous deux je fuis le protecteur* 
Les refpects des humains et Rome vous attendent; 
Ce nom que vous portez, et leurs vœux vous demandent 
Je dois vous y conduire, et le fang des Céûin 
Ne doit plus qu'en triomphe entrer dans fes remparts. 
Pourquoi les quittez - vous ? Ne pourrai «je connaître 
Qui vous dérobe à Rome où le ciel vous fit naitcf ? 

JULIE. 

Demandez -moi plutôt* dans ces horribles temps i 
Pourquoi dans Rome encore il eft des habitans ? 
La ruine, la mort, de tous côtés s'annonce} 
Mon père était proforit» et voilà ma réponde. 

OCTAVE. 

Mes foins veillent fur lui i fes jours font ofluréss 
Je les ai défendus , vous les rendez fkcrés. 

JULIE. 

Ainll je dois bénir vos lois et votre empire , 
Lorfque vous permettez que mon père refpire» 

OCTAVE. 

Il s*arma contre moi; mais tout eft oublié: 

Ne lui reflemblez point par fon inimitié. 

Mais enfin , près de mol , qui vous a pu conduire? 

JULIE. 

La colère des dieux obftinés à me nuire» 

OCTAVE. 

Ces dieux fe O|lmeront Ma févère équité 
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A vengé le héros qui in*avait adopté. 

II n'appartient qu*à moi d*honorer dans JuU6 

Le lang , Taugufte fang dont tous êtes fortie. 

Je dois compte de tous à Rome, aux demi- dieint, 

Qiie K*^ inonde à genoux révère en vas aïeux. 

JULIE. 

Vous! 

OCTAVE. 

Un fils de CéCir ne doit jamais permettre 
QD*en d'étrangères mains on ofe vous remettreé 

JULIE. 

Vous {on fils! .... ô héfos! 6 généreux vainqueur T 

Quel fils as -tu choi£? quel eft ton fuccelTeur? 

Célar vous a laifle (on pouvoir en partage > 

Sa magnanimité u*eft pas votre héritage. 

S'il verfa quelquefois le fang du citoyen , 

Ce fut dans les combats en répandant le ficn. 

C*cfl: par d*autres exploits que vous briguez Tempirei 

Il (avait pardonner, et vous favez prodrire. 

Prodigue de bienBiits, et vous d'aflaflinats , 

Vous n*étes point fon fils , je ne vous connais paSf 

OCTAVE. 

n vou^ parle par moi: Julie, il vous pardonne 
Les noms injurieux que votre erreur me donne. 
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux 
Qu'arrachv à ma juftice na devoir malheureux. 
La paix va ûiccéder aux jours de la vengeance. 

JULIE. 

Qiioi ! vous me donneriez çti rayon d*efpérince,£ 

c t A V £. 
Voçs pouvez tout 

J U L I Bi 

0^1? moi? 
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OCTAVE. 

Vous d€ve2 préfumer 
Ouel eft le feul moyen qui peut me défa.mer , 
£& qui tie ma c«émciice efl la caufe et le ga^c. 

JULIE. 

Vous parlez de clémence au milieu du carnage! 
Hélas! fi tant de fang, de ftipplices, de morts 
Ont pu Idifler dans voqs quelque accès aux remo*-dS| 
Si vous craignez du moins cette hsine {Publique» 
Cette horreur attachée au pouvoir tyrannîque ; 
Ou fi quelques veitus germent dans votre cœor. 
En les met.ant à prix n*en fouillez point rhonncnr} 
N'en avilKTez pas le caractère auguftc 
£il-ce à vrs palBons à vous rendre plus jufte? 
Soyez grand par vous- même* 

OCTAVE. ' 

A -lez, je vous entendil 
Et j*ava!s bien prévu vos refus înfultans. 
Un rirai ciiminel » une x\Qt ennemie. • • • 

JULIE. 

Qm? 

O C T, A V E. 

Vous le dcTianJez! vous favez trop, Jalîe,' i 
Ouel e(t depuis long-temps Tobjet de mon courronxi ' 

Et Pompée 

JULIE. 

Ahi cruel ^ quel nom prononcez - vous ? 
Pcmpée eft loin de moi : qui vous dit que je raime? 

OCTAVE. 

Qii: me le dît ? vos plears \ qui me le dit ? vons-mdmeb ' 
Pompée e(l loin de vous , et'vùus le regrettez; 
Vous penfez m*adoucîr lorfque vous m*infuttez! 
Lorfque de Rome enfin votre imprudente fuite 
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Du feîn de vos parens vous entraîne à £k fuite, 

j u L I E. 
A'nfi vous ajoutez Topprobre à* vos fureurs. 
Ah ! ce n'eft pas à vous â m'enfeigner les mœuri- 
Je ne fuis point réduite à tant d'ignom nie; 
Et ce n*eft pas pour vous quô je me juHifie. 
J'ai quitté mon pays que vous enfangUntez, 
Mes parens et mes dieux que vous perrécutez. 
J'ai dû fortir de Rome où vous alliez paraître i 
Mon père rordonnait, vous le favez peut «être i 
Ceft vous que je Fuyais » mes fiineftes deftins 
Quand je vous évitais m*ont remife en vos mains. 
Commandez, s*il le faut, à la terre aile. vie ^ 
Mon cœur ne dépend point dé votre tyrannie. 
Vous pouvez tout fuf Rome , et rien fur mon devoir. 

OCTAVE. 

Vous ignorez mes droits , ainfi que mon pouvoir. 
Vtfus vous trompez , Julie , et vou« pourrez apprendre 
Que Lucius fans moi ne peut choifir un gendre y 
Que c'eft à moi fur- tout que Ton doit obéir. 
Déjà Rome m'attend i foyez prête à pattlr. 

JULIE. 

Voilà donc ce granJ cœur, ce héros magnanime) 
Q\n du monda calmé veut mériter Peftime! 
Voilà ce règne heureux de paix et de douceur ! 
Il fiit un meurtrier, il devient ravifTeur! 

OCTAVE. 

Il cft jufte envers vous; mais , quoi qu'il en pu»fle être. 
Sachez que le mépris n*eft pas fait pour un maître. 
Que vous aimiez Pompée, ou qu'un autre rival 
Encouragé par vqus cherche l'honneur fatal 
D'ofcr i-n fcul momer,t difputer ma conquête , 
On fait il je me venge ; il y va de fa tête s 
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€*ell un noBveau profcrit qre je dois contiamnerj 
Et je jure par vont de ne point pardonner. 

JULIE. 

Moi , j'atteftc ici Rome et fon divin g^nie , 

Tous ces héros armés contre la tyrannie , 

Le pur fang des Céfars , et dont vous n^étes p^s § 

Qu*â vos profcriptions vous joindrez mon trépas» 

Avant que vous^ forciez cette ame indépendante 

A joindre nne main pure à votre main {anglanteii 

Le!« meurtres que dans Rome ont commis vos fiiie^p 

De celui que j*attends font les avant» coureurs. 

Un nouvel Appins a trouvé Virginie \ 

Son fang eut des vengeurs $ il fut une patrie ; 

Kome fubfifte encor. Les femmes en tout temps 

Ont fervi dans nos murs à punir les tyrans. 

Les roi< , vous le favez , furent chaflils pour elles. 

Nouvea}! Tarquin» tremblez! 

SCENE VII. 

C T A V E /«rf. 

v^ K d*injares nouTelles ! 
Qïiéi reproche accablant pour mon cœur opprefle ! 
Ce cœur m*en a dit plus qu'elle n'a prononcé. 
Le cruel cft haï , j'en fais rexpcrience. 
Je fuis puni déjà de ma toute- puiflan ce. 
A peine je gouverne , à peine j'ai goûté 
Ce pouvoir qu*oa m'envie, et qui m*a tan* ooû^é. 
Tu veux régner. Octave, et tu chéris la gloire; 
Tu voudrais que ton nom vécût dans la mémoire; 
11 portera ta honte à la poftérité. 
Ktre à jamais haï! r|uelle immortalîtt f 
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Maîi l'être de Julie , et l'être avec juftice î 
Entendre cet arrêt qui fait feul ton fnpplice ! 
Le peox-tn fupporter ce tourment douloureux 
D'un efjirit emporté par de contraires tœux, 
Qui fait le. mal qu'il hait , et fuit le bien qu'il aime , 
QjQi cherche à fe tromper et qui fe hait lui*méme ? 
Fant-il donc que Tameur ajoute à mes fureurs? 
Ah ! Tamour était fait pour adoucir nos mœurs. 
D'indices voluptés corrompaient mon jenne âge i 
L*ambmon fnceède avec toute fa rage. 
Par quel nonveau torrent je me laifle emporter f 
Qut d'ennemis à vaincre ! et comment les dompter 7 
Mânes dii%rand Cé&r ! 6 mon maître! 6 mon père! 
Que BrutHl immola, mais que Brntns révère } 
Héros terrible et doux à tous tes ennemis , 
Ta m'as laiflé l'empire à ta valeur fournis i 
La{ moitié de ce faix accable ma jeunefîe. 
Je n'ai que tes défauts , je n'ai que ta faibleiïe ^ 
Et je fens dans mon coeur, de remords combattu > 
Que je n'ofe avec toi difpnter de vertu. 

Un du troiHimc acte. 
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A C T E 1 V. 

SCENE PREMIERl 
FUI.VIE, ALBIN E. 

A L B I N E. 

V4U AND fous VOS pavillons , de fa crainte oceiipft 
li'.vpiu.^n. en 'ecret To nbre du grand Foaiféey 
L s iangiots à U bouche et la mort dam les yetUf 
Jtli«; appelle en vain les enfers et les dieux. 
Vous la laiir^z , Fnlvie , à fa douleur morteile» 

F u L V I E. 

Çhi\ lie fe plaigne aux dieux $ je vais agir pour fSilk 
J*actcnds ici Pompée. 

A L B I N E. 

Eh ! ne pouviez-vons pas 
De cette ile avec eux précipiter vos pas? 

F u L V I E. 
Non i de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meurtriers et Tune et l'autre rive : 
Kien ne per.t nous tirer de ce goi:fFre d'horreur; 
J'y rcfle encore un jour, et c*eil pour leur malheur. 

A L B I N E. 

Qu*e filerez vous d*un jour? 

p u L V I E. 

La mort; mais la vcngcancCt 

A L B I N I. 

Eh peuSon fe venger delà tcult-puifianse ? 

F V :. V j t. 
€!]], q;:acd on ne craint lUn. 
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A L B I N £. 

D ns nos vaines douleurs» 
l'un Texe infortuné les armes font les pleurs. 
e pu. liant Foule aux pieU le faible qui menace, 
it lit en i'ècrafant de fa débile audace. 

F u L V I E. 

» Lrmaîs à Filvie ils n'infulteront plus, 
Is ne fe joueront pas de mes pleurs fuperflas. 
e fais (|ue ces brigands, afFamés de rapine , 
)n c; mblant mon opprobre ont juré ma ruine, 
'rodigucs ravifleurs, et bas intércîTés, 
Is m'en-êvent les biens que mon père a laifles > 
In les donne pour dot à ma Hère rivale. 
t^is» Albine, crois-moi, la pompe nuptiale 
fe changer encore en un trop jufte deuil i 
tout ufurpateur eft près de fon cercueil, 
'ai pris le feul parti qui refte à ma foi tune, 
e Pompée et de moi la querelle eft commune: 
B l'atteods i il fufSt. 

ALBINE. 

II eft feul , fans fecoors* 
F u L V I E. 
en aura dans mol* 

A L B I N B. 

Vous ha fardez fes jours. 

F u L V I E. 

prodrgue les miens. Va, retourne à Julie » 
utiens fon dé^cfpoir et fa Force affaiblie ; 
rte-lul tes confeils, fon uge en a befoin; 

de mon fort afFieux lailTc-moi tout le foin. 

ALBINE. 

ftit où je vous vois m'épouvante et m*affl'gc. 
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F U L V I E. 

Porte atlleurs ton effroi; va, lalfr«-moi , te dis- 
Pompée arrive enfin, je le vois. Dieux vengesn 
Ainh que nos affronts «niflfez nos farenrs l 

SCENE II. 
POMPÉE, FUL VIE. 

r V L T I B» 
JuLtes -vous affermi ? 

POMPEE. 

J'ai confnlté ma gloift» 
Jai craint qu'elle ne vit nne action trop noire 
Dans le meurtre inouï qui nous tient oocupéfc' 

r 17 L V I E. 

Elle parle avec Rome, elle vous dit: lînppex* 
Ils partent dès demain , ces deftructeurt du na 
Ils partent triompkans : et cette nuit pToft^n^fe 
Eft le temps , le feul temps, oh nous pouvons t 
Sans autre appui que nous,. venger Rome 
Seriez - vous en fufpens ? 

p o M p é E. 

Non : mes mains feront p 
Je voudrais de cette hydre abattre les trois têtes 
Je ne puis immoler qu'un de mes ennemis , 
Octave cft le plus grand « c*eft lui que je < 

F u L y I E. 
Vous courez à h mort. 

POMPEE. 

Elle ennoblit ma eau 
De cet indigne fiing c*eft peu que je difpofe; 
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Teft peu de me venger ^ je n'aurais qu*à rougir 
>e frapper faas péril , et fans ikvoir mourir, 

F u L V I E. 
Tous faites encor plus y vous vengez ta patrie f 

le fang Innocent qui s*élève et qm crie > 
Tous fervcz Tunivers. 

p M p B B. 

J y fuis d^terfhiné. 
^ affin des Romains doit être aflaffin^ 
Dli mourut Céfar i il fîit clément et brave : 
nous pardonnerions à ce I^he d*Octave ? 
^e que Brotus a pu» je ne le pourrais pas? 

j'irais pour ma canfe emprunter d'autres bras ? 
Le Ibrt en eft jeté. Faites venir Aufidc. 

F u L ▼ I B. 
Il veille pris .de nous dans ce camp homicide , 
a'on l'appelle..,. Déjà (*} les £eiix fontprefque éte'nts, 
le filence règne en ces lieux inhumains. 

S CENE III. 
rOMPé£,FULVIE,AUFIDE. 

F V L V I B â Aufide. 
\ppiocH£Z. Que faît-oii dans ces tenues cocpahles? 

A u F I D E. 

Le fommeil y tépand ^e$ ravots ^vorables , 
Lo/fque les murs de Rome au carnage livres 
RetentifTent au loin des cris défeCpérés 
Que jettent vers les cieax les filles et les mèies 

(^ On voit dans réloignement des reftes de fen faiblemcn? 
Allumés autour des tentes , et le théâtre r^prérciue une nuîr. 
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Sur les corps éte.Kîns des enfans et des pères. 
Le faiig nûirelle à Rjine ,- Octave dort en paix. 

POMPÉE 

Vengeance, éveille- toi ! Mort, punis Tes forfaits! 
Dites-moi dans quels lieux fes tentes font dreflee 

P U L V I E. 

Vors avez rerrarqué ces roches cntaïTéei 
Qui la'flVnt un paffage à ces vallons fiTcrets, 
Arofés d'i:n tuJfTeau que bordent des cyprèi ; » 
Le pavillon d'Antoine eft'auprès du rivage; 
PalTez , et dédaignez de verger mon filtrage; 
Vous trouverez plus loin Tenceinte et les palb 
Oh du c'ément Céfar cil le barbare fils. 
Avanccjt, vengez-vous. 

A u F I D E. 

Une troupe fanj 
Dans la nuit , à toute heure , environne fa t 
Des plaifirs de leurs cht^Fs rffreux imitateurs 9 
Ils dcrmeut auprès d'eux dans le fein des horreurti 

POMPEE. 

Vous avpz préparé votre fidclie efclave ? 

F u L V I E 
U vous attend; march^-z i« rqi'cs an lit ù*Octave. 

p M p É E « Fulvi:. 
J(? laiflTf? entre vos main$ dans ce crml ''éjoor 
L'objet, le feul o^j t pour qui )'■ imais le jaurî 
Le feul qui p?*it unir deux familiçs fatales , 
Deux races de hé. os en infortune égales , 
le fani; des vrais CCirs. Ayez foin de fon foiti 
Enftignez .1 Ton cœur à fupporter ma mort 
Ouelle ervifa:e moins ma perte que ma gloire 5 
One racrt pour la venger, je vive en fa mémoire 
C'eil tout ce quej e veux. Maïs en portant mes coup 
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irons hifTe expofée , et je frémis pour vousî 
toine eft en ces lieux maître de votre viei 
;cut venger fur vous le frère d*Octavie« 

F u L V I E. 
î? lui! qui? ce mortel fans pudeur et fans foi? ^ 

oppreffeur de Rome et du monde et de moi ? 

qui m'ofe exiler? Ouoi! dans mon mtepiTe 
penfez qu'un tyran, qu'une mort me fuffiieT 
•vous foupqonnc que je ne faurais pas 
ter, ainfi que vous, et fouffrir le trép s? 
e je dévorerais mes douleurs impuiflantes ? 
fez de ces tyrans les demeures fanglantes; 
ft recelé du meurtre, et j*ai dû m*y former 5 

leur efprit de rage ils ort fu m*an«'mer. 
nr loi devient la mienne; il faut que je la fuîyej 
Êiot qu'Antoine meure, et non pas que je vive 
[lérira, vous dis je. 

POMPEE. 

Et par qui ? 
y u L V I B. 

r ma main. . * 

p a M p s s. 
èz-vous bien rrm^^lir un fi hardi delTeîn? 
F u L V I E. 
E-vons en dc^tek ? le dcflîn rfcuOaffcmble 
• d'iîv er U ter.e et pour mourir enfemble. 
! le T'-'uaivirit, par nous deux aboli, 
f \\ tOTihe avec nous demeure enfevelî. 
trop v^cii comme eux: ii terme de ma vîe 
•nfprme aux horreurs dont les dieux l'ont remplîci 
H'ompée, aux ecf<a-s derc€ndant fans effroi t . 
▼a traÎDer Octave avec Antoine et moi. 
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Pompée eft.il connu? voit- il fa dernière !icure? 
K'eft-il p-us d'efpérance? eft- 11 temps que je meu 
Je luis prête , parlez. 

A L B I N E. 

Dans cette horrible nuit, 
JTî^ore aînd que vous s'il fuccombe ou s*ii fuit 
Si Fulvie au trépas aura pu le fouftraire: 
£le fuît les conseils d'une aveugle coftre , 
Qu'en Tes tranfports foudains rien ne peut captive 
£lle expofe Pompée au lieu de le fanver. 

JULIE. 

Je m*y fuis a'tendue; et qu»nd mi deftinfe 
Da.'s ce»^ or^.ge affreux m'a près d'elle amenée. 
Je ne me fia' fais p s d'y rer.ccntter un pott 
Je fiis que c'cft ici le féjour de la mott 
Je fuis ne due, Alhine, et ne Tnis point troapfe 
L? fi 'e d'un C far, la veuve d'un Pompée, 
Sc;a di^^ne du mo.ns, dans ces extrémités, 
Du fang (,\iW e a rcqu, des noms qu'elle a portA 
O.'i ne me vcira poin^ déshonorer fa cendre 
Par d*in!ti*cs cîis .u'on dédaigne d'entendre; 
Rougir de lui fut vivre, et tronr.per met doulenn 
Par IVfroir incertain de t-ouver des veniçears. 
Pour aff ont'.T la mort, il échappe à ma vue; 
Il a cra:nt ma faibleffei il m'a trop mal comme! 
SM p-étcnd que je vive, il m'outrage en eftfc* 
AIloui^ 
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S C E N E V I. ^ 
JULIE, ALBINE, POMPÉE. 

JULIE. 

vy Dieux* Pompée! 

POMPEE* 

Il eR, mort, c*en eft fait 

JULIE. 

li? 

POMPÉE. 

L*univers eft libre. 

j u L I F. 
^ Rome ! à ma patrie l 
ctave eft mort par vous S 

p M p É E. 

Oui, je vous ai feiviet 
'e la terre et de vous j*ai puni ropprelTtun 

JULIE. 

^ fuccès inouï ! trop heurei fe fureur î 

p a M P É E 
es gardes afîbupis dans leur infâme ivrelTe 
aifTaient un accès iibie à ma main vengeiefle* 
Q de fes favoris , un de fes aGTafllns , 
n miniftre odieux de Tes aff;€ux deflftrins, 
ul auprès du tyran repofait dans fa tente; 
Bntrei un dieu me conduit; une idée effrayante 
- la mort que j'appn:te, un fon^e avant-courcur, 
^ns f n profond fommeil exctiut fa teneur, 
i fes profciiptions lui préfenta?t Tirnage. 
Uelques fons mal formés de iang et de i^arnag^e 
échappaient de fa bouche , et fou perfide cœur 

Tljéatre. Tome V. M 
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Jufqwe dans le repos déployait fa fureur. 
De funèbres accens ont prononcé Pom^ée^. 
D.1CS fon cœur 5 ce nom f ai plongé cette ép& > 
Mon rival a palTé. du fommeil au trépas « 
Trépas cncor trop doux pour tant d*afla(Bii2ts: 
Il aurait dû péiir par un fuppUce inGg.ne. 
Je fais que de Pompée il eût été plut digne 
D*attaquer un Céfor au milieu des combats; 
Mais un Cé&r tyran ne le méritait pat. 
Le (ilenct et U mott ont fervi nui retraite» 

j u L I B« 
Je goûte en frémlflant une }oie iBqur)te« 
L*e9roi qui me faifit , corrompant mon efpoir^ 
Empoifonne en fecret le bonheur de voi:s vofr. 
Fourrez -vous fuir du moin^ de citic ile cxécraUs? 

p o M V K h. 
Moi» fiiir! 

J u L I 15. . 
Il rcfte encore un ty an tedoutabfe* 

p M ? É E. 
Si le ciel nous féconde , il n'en reftera plus. 

j V L I £. 
Et comment rafforer mes efprits épe^1ns ? 
Antoine va venger la mort de fon «. mplfce* 

POMPER. 

D'Antoine en ce moment les dieux vous font jQftice; 
Et je mourrai du moins h nrenx dans met maihtBii 
Sur les corps tout fanglans de nos deux oppr ffeart 
Venez , il a*eil plus temps d'écouter vos alvmcs. 

JULIE* 

Ciel!ponrquoi ces flambeaux^ces cris, ce bruit de^imus? 

P o M p I E. 
Je ne vois plus l'cfcUve à qui j'étais remis» 
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• qni, me conduifant parmi mes ennemis » 
i'^iues au lit cP Octave a guidé ma furie* 

SCENE VIL 
DMPÉE, JULIE, ALBINE, AUriDE» 

A U F I D E. 

f 

OUT ferait -il perdu? L'efclave de Fulvie 
£ par les foldats eft déjà dans les fers. 

Céfar dans lel camp te nom remplit les ait 4. 
I marche , on eft armé y le refte je Pignort* 
Li des foldats. Allons. 

JULIE à Aufiât. 

Âh ! c*eft toi que }*lmplore 
il toi qui de Pompée es devenu Tàppiir. 

A u r I o B. 
vous réponds da moins de mourir pris ft. lur» 

POMPEE. '" 

ttez votre courage à fapporter ma perte, 
tente de Fulvie à vos pas eft ouverte y 
^trez, attendez -y les derniers coups du fottf 
fondez vos tyrans encore après ma mort, 
ifervez pour eux tous une hai ne éternelle $ 
\ ainfi qa*à Pompée il faut être &ielle. 
r moi, àl^t de vivre et mourir votre époux, 
eur vendrai blea cher des jours qui font à vous». 
à;he ftiit en vainf la mort vole à fa faite; 
^ «a la déâant que U brave l'évite» 



'4lte^ 
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Jiifqwe dans le repos déployait fa fureur. 
De funèbres accens ont prononcé Pompée^ 
Dacs fon cœur à ce nom faî plonge cette épéc> 
Mon rival a pafie. du fommeil au trépas » 
Trépas encor trop doux pour tant d'aflkfExiats: 
Il aurait dû périr par un fupplice înGg.ne. 
Je fais que de Pompée il eût été plus dign« 
D*attaquer un Céfar au milieu des combats; 
Mais un Cé&r tyran ne le méritait pas. 
Le ûlcnce et la mott ont fervi nui retraite^ 

j u L I B. 
Je goûte en frémifTant une joie inquHte^ 
L*eiroi qui me faifit, corrompant mon efpoir» 
Empoifonne en fecret le bonheur de vo'os ?ofr. 
Fourrez • vous fuir du moins de c€t:e île exécraUs' 

P o xf V i h. 
Moi> fitir! . 

j u L I B. , ' 

Il rcfte encore nn ty an redoulabî^Ch 

POMPÉE. ' 

Si le ciel nous féconde , il n'en reftera pins. 

JULIE. 

Et comment raflbrer mes efprits épe^1ns ? 
Antoine va venger la mort de fon «^ mplfçe* 

p o- M F i B. 
D'Antoine en ce moment les dieux rons font JDftîceî 
Et je mourrai do moins h nreox dans mes maîlhiin 
Sur les corps tout fanglans de nos deux oppr fleuRi 
Venez , il a*eft plus temps d*écouter vos alarmes. 

JULIE. 

Ciel!ponrqu(H cesflambeauxyces cris, ce bruit défîmes? 

p o M p î B. 
Je ne vols plus TcfcUvc à qui j*étals remis. 
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qui, me conduifant parmi mes ennemis» 
f<iues au lit cPOctave a guidé ma furie. 

SCENE VIL 
OMPÉE, JULIE, ALBINE, ADFlDB. 

A U F I D E. 

OUT ferait -il perdu? Tefclave de Fulvîe 
iû par les foldats effr déjà dans les fers. 
i Céhr dans le^ camp le nom remplit les aifl. 
I Blie , on eit armé i le relie je rignort* 
des foldats. Allons. 

JULIE à AuJUt, 

Ah ! c*eft toi que j*iaiplore 
û toi qui de Pompée es devejiu Tàppai; 

A u F I D B. 
vous réponds da moins de mourir pris tt. lui 

POMPEE. ' 

ttez votre courage à fapporter m^ perte, 
tente de FuWie à vos pas eft ouverte r 

rez, attendez -y les derniers coups du fottf 
(fondez vos tyrans encore après ma mort. 

ïrvez pour eux tous une haine éternelle ; 
ï ain& qu*à Pompée il faut être Nielle, 
r moi, dig^ne de vivre et mourir votre époux, 
eut vendrai bien cher des jours qui font à vous» 
à:he fuit en vainf la mort- vole à fa (nite; 

«a la déâant que le brave l'évite» 



Ma 



140 LE TRIUMVIRAT. 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
JULIE, F y L V I E, Gardes ions It fid 

J U L X E« 

V OU S me Taviez bien dit quUl me fallait tout or^^ 
Voilà donc nos fuccès! 

? u L V r E, 

Vous êtes feule à plaindrci 
Vous aviez devant vous un avenir heureux» 
Vous perdez de beaux jours 9 et moi des jouit 
Vivez, fi vous Tofez : je dstefte la vie; ' 

Ma m3'n n*a ^u fufGre à mon amc hardie, 
C.s monft.es que le ciel veut enccr protéger 
S ut p'os heureux que nous dans l'art de fe ytnfff* \ 

V mpée en s*approchant de ce peifii^e Octave, 
F.n c ï.ya.'it le punir n'a frappé qu'un efçlave, 
Qii'iiU .'-es vi's inftiumens de Tes fanglans complotli 
In ii»,ne de mrurir fdus la main d'uo héros. 
D*un p'r.v g a.'d ennemi j'allais purger le monde» 
Je ma chu , j'avanqais dans cette nuit profonde) 
Mot bi?.s -tRitlevé, lo.fque de toutes parts 

Les flambeaux 1 allumés ont frappé mes regarda 
Octave to t fa: glant a paru dins la tente. 
De leurs lâchts licteurs une troupe infolente 
Me ccn'uît en c>s lieux captive auprès de vous. 
Fléth^flêz vos tyrans ; je brave iei leurs fltt|^^ 
Qu'fu m. la Te le jorr, ou bien ^VL^^mjàf/jjfUki 
Ma vrigoan.e e% perdue, et voilà mon luppliGCi 
Ciel! li tu veux enoor prolonge mes deftins. 
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foit feulement pour mieux armer mes mains, 
ûeux fervir ma haine et ma foreur trompée. 

JULIE. 

avez. vous fu ce que devient Pompée? 
vivant ou mort en ces déferts fanglans? 
aura • t -il pu dérober aux tyrans 
os tant profcrit que la terre abandonne? 

F u L V I E. 
e m*en flatter 9 mais aucun ne foupqonne 
ompée en eftet foit errant fur ces bords, 
/éfène aujouid'hui tous fes amis foutfmorts; 
it de fon trépat commence à fe répandre : 
rans font trompés , et vous pouvez comprendra 
î bruit peut fervir encore à le fauver^ 
m foin que mes mains n^ont pu fe réferver. 
ites libre au moins; fon falut vous regarde: 
ne voyez captive , on m'arrête , on me garde) 
puis rien pour vous ni pour lui , ni pour moL 
ds la mort. 

S C E N E 1 I. 

JE , FULVIE , OCTAVE , ANTOINE» 
Tribuns, Licteurs* 

ANTOINE. 

1 KIBUNS . exécutez ma loi ; 
E cette coupable, et fép n.lez-moi Moelle j 
: de Tes earaplûts la trame criminelle ; 
Tob^e^^vè ; et fur tout que nous foyons inftrmtt 
implices iecrets par fon ardre iatrodnits. 
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F U L V I B. 

Je n*aî point ée complître | et ces noms méprirtbTn 
Sont faits pour vos fui vans, Tont faits pour vos fcmi^Ubli 
Pour ces Romains nouvcauit qui , formés poiur btvir, 
Se font déshonorés jufqu*è vous obéir. 
Traîtres » ne cherchez point la main qui vous menace » 
La voici, vous deviez connaître mon audace* 
L*art des profcriptions que fappreaais (bus vous 
M'enfeignait à vous perdre, et dirigeait mei oea|fc 
Je n'ai pu fur vous deux aflbnvir ma Tengeancc» 
Je Tattends de vous feuls et de votre aHianoe} 
Je Tatteods des forfaits qui vous ont fût amiif 
Ifs vont vous divifer comme ils vous ont unis: 
Il n*eft peint d*amitiés entre les parricides. 
L*un de Fautrc jaloux, l*nn vers l'autre perfides » 
Vous déteftant tous deux , du monde déteftés, ' 
Traînant de mers en mers vos infidélités , 
L'un par l'autre écrafés , et bourreaux et rlet'fflcf i 
Fuiffent vos maux fans nombre être égaux à vos crinei! 
Citoyens révoltés , prétendus fouverains , i 

Qui vous faites un jeu du malheur des haniains» 
Qui, paflHint du carnage aux bras de la moUeffe» 
Du meurtre et du plaifîr goûtez en paix rivreSci 
Mon nom devicnd.a cher aux ûèdes à venir» 
Pour avoir feulement tenté de vous punir» 

ANTOINE» 

Qu'on la xemène , aUe& 
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SCENE IIL 
ULIE, OCTAVE » ANTOINE ^ airdes. 

JULIE à Octave. 

Ah ! fovSrez (jue Jnli'e 
ie fes opprciïenrs aecompaga« Fui vie. 
I bras n*eft point armé 9 je n'ai contre vom trof<( 
n cœur 9 ma mifère^ et nos dieux et nos lois : 
néprifea tons » mai& fi Cifar encore^ . 
lom ikcré pour i^us^» ce nom qne Rome honore,, 
vos cœurs endurcis a quelque autorité » 
-vous à Ton ^g ravir la liberté ? 
ait -il qo*en ces lieux fa nièce fugitive 
Sis qb*ii adopta deviendrait la taptive ? 

o c T A y E. 
ait -H qne Julie avec tint de fureur 
faog qui la forma pourrait trahir Phonneuf ? 
e crois point votre ame encore alfez hardie 
ofer partager les crimet de Fulvie f 
fans vous imputer fes forfaits infenfi^s^ 
ante de Pomple eft criminelle tffez. 

j u L I B« 
je Tatme , Géfar , et vous Vwtz âù oroicei 
lime, je le dis, j'en fais toute ma gloire» 
néféré Pomple errant, abandonné, 
tout-pttiflànt, à Cefar couronné, 
i c e les dienx prit le parti du père t 

rai pour le fils ; cette mort m'e^ plus cb4re^ 
le Teft à vos yeux tout le (ang des^rofcritsj 
1 ks rachetait » moa cccuf ea fat le pciiî. 
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Ke lui dJfputez pas fa noble récompenFe ; 
Céfar , contentez - voua de la toute - puiflancr. 
S*il honora ^ans Rome, et fur • tout aux comSatt» 
Un nom dont il eft digne , et qu*il n^uforpe pài» 
Si TOUS êtes jaloux du nom qu'il fait revivre. 
Songez à régaler, plutôt qu*è ie pourfuivre. 

OCTAVE. 

Oui , Céfar ed jaloux comme il eft irrité. 

Je erois valoir Pompée , et j*en fuis peu flittlt 

£t vous .... Mais nous allons approfondir ie c 

S C E N E 1 V. 
OCTAVE , ANTOINE , JULIE, un Tilbnn, i 

ANTOINE» 

JtliH bien, qu'avez • vous fait? 

LE T&IBUN. 

On conduit la vi: 

JULIE. 

j^uelle victime , 6 Ciel ! 

OCTAVE. 

Q^i'cl cft ce malhinreux? 
Oh Ta - 1 • on retrouvé ? 

LE TRIBUN. 

Vers ce^ antres afiErem, 
Au milieu des rochers qu'a frappés le toniierre^» 
Du fang de nos fuld.-'ts il a rougi la terre. 
Aufide , de Fulvîe un fecret confident 
A côté de ce traÎLrc ti^ mort en combattant; 
Il n'a cédé qu'à pein^^ au nombre, à fe^ blefin 
Nos foins mnltipliés dans ces -roches obftnres 

( 



it ip fang %u\\ perdiit trrété les torrent t 
rtprelé It Vie en fes membres (aoglans* 
i t befoia qu'il, vive , et que dans les fapprcet 
TOUS infiritife au moins dn nom de fes co «pUeei^^ 

A K T O I K I. 

quelqu'un des pioCerits» qulfraprtnt au hiGird 
rapporuit la mort aux lieux dont elle patt 
l'aura pu choifir clans une foule obrcure* 
Lca fit à CéÙLT la première bleflure* 
reconnais Fulvie et les Tilaes furiurs, 
tl toujours contre nous armeront des Yen2;evrs ^ 
lis je la forcerai de nommer ce perfide. 

LB TRIBU K. 

n'en eft pas èefotn; (i fureur ^ntr^p- de 
ce g^and at entât Te fart encore honaeuri - 
n'en caoheia pas le motiF et l'auteur^ 

OCTAVE. 
US pàliifez t Julie. 

L B T a I 1 u ir# 
Il vient. 
j u L I a. 

Ciel implacable; 
as août abaadoaneal 
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SCENE V et dernière. 

Les Acteurs précédons , P M P É £ blèfé et fn 
Gardes. 

OCTAVE. 

v^jDEL es-hi? mlflf 
A ce meurtre inouï quî pouvait l'engager? 

p o M p i E. 
Eft-ce Octave" quî parle, et m'ofe interroger? 

LETRIBUM. 

«éponds au triumvir. 

POMPEE. 

Eh bi^n , ce nom fbnelet 
Eh bi.n, ce titre affreux eue la terre dftefte. 
Devaient t'apprendrc : fiez :nnn devoir, mer 

JULIE. 

Je me meu^s ! 

OCTAVE. 

Qui font -ils? 

POMPÉE. 

Ceux de tons les 

ANTOINE. 

Dans un riin.>le Lldat queUe éti^uge arrogance 1 

OCTAVE. 

Sa rermeté ni*ctonne ainfi que fa vaill^l^ 
Ç)a'es.tu don-? ^^ 

POMPEE. 

Un Romain d.gne dun meilhnr fint 
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OCTAVE. 

t'amenait ici? 

POMPES, 

Ton châtiinentt ta mvrt^ 
fais qu'elle était jufte. 

JULIE, 

Enfin, la nôtre eft furet 

POMPÉE. 

monde entier for toi j'ai «1û venger l'injare. 
renez, Triumvirs, appr^lTeurs des humains, 
1 eft des Scévola comme i) eft des Tarqurns. 
ne erreur m'a tr<mipé . . . Licteurs, qu'on me préfente 
:eu qui doit punir ma main trop imprudente } 
', eft prête à tomber dans le brafier vengeur, 
d qu'elle fut pi été à te percer le CQe,ur. 

OCTAVE. 

\ le foldat d'Aufide! A ce nouirel outrage» 
!S diCcours hardis, et fur*t':ut au courage 
t ce Romain déploie à mes yeux confondut, 
qs traits de grandeur for fon front répandus « 
e n'étais inftrult que Pompée en fa fuite 
pied de TApennin brave encor ma pourfuite, 
croirais .... Ma/s déjà vous me tirez d'erreur, 
is pleurez, vous tremblez; c'eft Pompée. 

JULIE. 

Ah , Seigneur l 

POMPEE. 

ne t'es pas trompé : le Romain qui te brave , 
ve 'geait fe patrie et d'Antoine et d'Octave , 
(è lie un nom trop ?>e.u, trop cher à Tunives, 
T ne s'en pas vanter dans l'opprobre dc^ fer% 
Pompée en ces lieux je t'ai promis la tête : 
ppez , maîtres du monde , elle eft votre conquête* 

N z 
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J U L I fi. 

da heureufe ! 

C T A V B» 
Odeftîiit! 

J U L I !• 

O pur faaj; des hétùtï 

POMPEE. 

Je n*aî pu de mcn père égaler lei travaux: 
Je ce Je à des tyrans ainfi que ce gtand homaiei 
lit je meurs comme lui le d^fenleur de Rome* 

JULIE. 

Octave, es-tn content? ta tiens entre tes tnaiM» 
Et Julie, et Pompée, et le fort des humaint. . 
Prétrniis-tu qu'à tes preds mes lâches pleurs s*épai(eiit? 
Le f'ihie les répand, les tyrans les méprlfeat 
Je me reprocherais jufqu*au moindre foupir 
Q\n ferait inutile et le ferait rougir. 
Je ne te parle plus du vainqueur de Pharfalc 
Si ton • ère a du lien pleuté la mùrt fatale « 
CeU.i qui des Romains n*eft plus que le bourreav 
K'cil pas digne de fuivre un exemple fi beau. 
Tes ^dits Tout profcrit , arrache lui la vie ; 
Mats commence par moi, commence par Julie: 
Tandis que je vivrai, tes jours fo^^t en danger. 
Va, ne me laiflTe point un héros à venger. 
Toi qui m*ofas aimer, apprends à ne connaître j 
Tyran, tu vois ùl femme» el'e eft digne de Ter 

OCTAVE* 

Pa- m crime de plus fléchit- n mon courroux? 
Il nVft que plus coupable en étant votre époux 
Antoine» vous voyez ce que nns lois demander 

ANTOINE. 

Son fup^lîce: il le iautî nos lésions Tatteiider 
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fe ^e balance point ; Céfar a pardonné , 

Mais Céfar bienfefant eft mort alTiffiné» 

[#es intérêts , les temps , les liommes , tout diffîre^ 

Je combattis long-temps , et j*h,onorai fon père $ 

[1 s'arma noblement ponr le Sénat romain: 

Je ne connais fon fils que prur un affûffin. 

p o M p î B. 
Lâches! par d'antres mains vous frtpp?z vos victimes* 
J*ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes i 
Je n'ai pu vous frapper au milieu des combats : 
Vous aviez vos bourreaux , je n*avaîs que mon bras. 
J*ai ùmvé cent profcrits; et je Tétais moi- même: 
Vous rêtés par les loia. Votre grandeur Ifupiêmc 
Fut votre premier crime» et méritait la mort. 
I^Ur le droit des brigands arbitras de mon fort^ 
Vous croyez m'abaiff^r ! tous ! dans votre infolente 
Siehez qu*aucun mortel n'aura cette puîflanee. 
Le ciel même, le del, fui me laiSe périr» 
^nt accabler Pompée » et non pas Tavilii; 

ANTOINE. 

vous voyez fa: fureur, elle nous juftifief 
^finrez notre empire , aflurèz votre vie* 

JULIE. 

ibares 1 

OCTAVE- 

Je connais fon courage effréné ) 
; Jolie en Taimant Ta déjà condamné. 

A. N T o I N £. 
> mort depuis long -temps fut par nous préparée» 
le eft trop légitime , elle eft trop différée. 
*'eft vous qu'il attaquait, c'eft vous feul qui devez 
annoncer k deftin que vous lui réfervcz. . 
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O C T A V B. 

Vous approutez ainfi l'arrêt que je vais rendre ? 

ANTOINE. 

Prononcez, j'y foiilcris. 

POMPEE» 

Je fuis prêt à^'eQtenJre»' 
A le Tubir. 

OCTAVE, nprh un long JRettcem 
Je fuif le malt e .'e fon forti 
Sî ]c n^eUis que juge , il irait à la mort: 
J. fuis fils 4Îe Ctfar, j'ai fon exemple à Tnivre. 
C'cft à moi d'en <!cnner.. . J» pardonna, il doit vîftfr 
Antn'ne , im'tez- iroi : j'annonce aux nations 
Oue je finis le meurtre et les profbriptxons ; 
E Jës ont trop duré ; je veux que Rome apprenacri . . 1 

ANTOINE. 

Que vous voulez fur moi laiflTer tomber la huner 
Rimencr les efprits pour m'en mieux éloigner « 
Séduire les Romains, pardonner pour régner. 

OCTAVE. 

Non , ie veux vous apprcndie à vaincre la vengeance} 
L'amour eft plus tenible, a plus de violence. 
A mon â;c, peut-être, il devait m'emporter; 
Il me coi.bat encoie, et je veux le dompter. 
Co 1 morqors «'un et Pautre un empire plus jîifte. 
Q e l'un onbU» Octave, et qu'on chérifle Augufiet 
S.'ywZ jp.'onx (le moi; mnis peur mieux effacer 
Jii^^ 'a :x trr.ce- du fang qu'il nous fallut verfer, 
P.:r onpo- s à Fn:v:s , à ces malheureux reftes 
DiS pro^'c its /cln,pes à nos ordres funcftrs ; 
Par les cris ds l.uir.p.îns luirons- nous défarmer, 
Ht puiiic llcme un jour apprendre à nous aimer! 
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( à Julie. ) 
Je vous renJs. à Pompée, en -lui rendint la vie; 
U n'aurait rien reçu s'il vivait fans Julie. 

(à Pomfée.y 
Sois pr,ur ou contre nous, brave ou fubîs nos lois, 
SaQs te craindre ou t*a mer je t'en laiQV le choix. 
Soutenons à l'envi les grands noms de nos pères 9 
Ou généreux amis» ou nobles atlverfaires. 
Si du peuple romain tu te crois le vengeur, 
Ke fois mnn ennemi que dans les cbaups d'honneur. 
Loin du Triumvirat va chercher un refuge. 
Je prends entre nous deux la victoire pour juge. 
Ne verfons plus de fang qu'an milieu des ha&rds h 
Je m'en remets aux dieux , ils font pour les Céfars. 

JULIE. 

Octave, efl-ce bien voas? eft«il vrai? 
p M p s E. 

Tu m'étonnes ! 
En vain tu deviens grand, en vain tu me pardonnes 9 
Rome, l'Etat, mon nom nous rendent ennemis» 
La hiine qu'entre nous nos pères ont tranfmis 
£ft par eux commandée, et comme eux immorlelle. 
Roti.e par t9i foumife à fon fecours m'appelle* 
J'em^loirai tes bienfaits, mais pour la délivrer. 
Va, je la dois fervlr, mais je dois t'admirer. 

Fin du cinquième et dernier acte. 
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ML Y avait autrefois en Perfe un bon vieillard qui 
9uîtivait fon jardin , car il faut finir par - là ; et 
ce jarcfin était accompagné de vignes et de champs ; 
tt faulumjilva fuper bis erat i et ce jardin n'était 
pas auprès, de Perfépolis , mais dans une vallée 
immenfe entourée des montagnes du Caucafe, 
couvertes de neiges éternelles ; et ce vieillard 
n'écrivait ni fur la population ni fur ^agriculture ^ 
comme on fefait par paflc-temps à Babylone , ville 
qui cire fon nom de Babil i mais il avait défriché 
des terres incultes , et triplé le nombre des ha- 
bitans autour de fa cabane. 

Ce bon homme vivait fous Artaxercis^ pluficur^ 
années après l'aventure ilObélde et d^Indatire ,• et 
il fit une tragédie en vers perfans, qu'il fit repréfen- 
ter par fa famille et par quelques bergers du mont 
Caucafe ; car il s'amufait à faire des vers perfans 
affez paffablement, ce qui lui avait attiré de violens 
ennemis dans Babylone , c'eft-à-dire , une demi- 
douzaine de gredins qui aboyaient fany cefTe après 
lui, et qui lui imputaient les plus grandes platitudes, 
et les plus impertinens livres qui euflent jamais 
déshonoré la Perfe ; et il les laiffait aboyer et grif» 
fonner , et calomnier; et c'était pour être loin de 
cette racaille qu'il s'était retiré avec fa famille 
auprès du Caucafe , où il cultivait fon jardin. 

Mais , comme dit le pcëte Horace y frincipibus 
placitijfe virif , non ultima laus ejl. Il y avait à la 
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cour éi Art axer cis un principal fsitrape^ et fon 
était Elocbhis , comme qui dirait habile, gén< 
et plein d'efprit , tant la langue perfanc a d en< 
Non-feulement le grand fatrape Elocbivis ver 
le jardin de ce bon homme les douces inflw 
de Fa cour , mais il fit rendre à ce terrîtoii 
libertés et franchifes dont il avait joui du tem 
Cyrus; et de plus ilfavorifaune famille ado; 
du vieillard. La nation fur-tout lui avait une 
grande obligation de ce qu'ayant le départe 
des meurtres , il avait travaillé avec le même 
et la même ardeur que Nalrifp^ minîftredej 
à donner à laPerfe cette paix tant défirée; c 
n'était jamais arrivé qu'à lui. 

Ce fatrape avait Tame aufli grande que G 
le Barmécide, et Aboukafi^^ car 11 eft dit d 
annales des Babylone, recueiOies par Mir a 
que lorfque l'argent manquait dans le tréfor di 
appelé VoreiDer , Elocbivir en donnait fouvo 
fien ; et qu'en une année , il diilribuaainfi dix 
darîques , que Dont Cahnet évalue à une piifa 
pièce. Il payait quelquefois trois cents daric 
ce qui ne ^ait pas trois afpres , et Bab; 
craignait qu'il ne fe ruinât en bienfaits. 

Le grand fatrape Na/rifp joignait aufll au 
le plus fur, et à l'efprit le plus naturel , l'équi 
la bienfefance. Il fefait les délices de fes a 
et fon commerce était enchanteur ; de 
que les Babyloniens , tous malins qu'ils étai 
lefpectaient et aimaient ces deux fatrapes , ci 
était afTez rare en Ferfe. 
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Il ne fallait pas les louer en face ; recalcHrabanP 
diqne tuti : c'était la coutume autrefois , mais 
tait une mauvaife coutume, qui expofaltren- 
ifeur et Tencenfé aux méchantes langues. 
Le bon vieillard fut afTez heureux pour que ces 
ux illufhes babyloniens daignaiTent lire fa tra- 
iie perfanc , intitulée les Scythes, Ils en furent 
2Z contens. Ils dirent qu'avec le temps ce caai^ 
gnard pourrait fe forn^er ; qu'il y avait dans fa 
)fodie du naturel et de l'extraordinaire, & même 

Pintérét; et que pour peu qu'on corrigeât 
ilement trois cents vers à chaque acte , la pièce 
orrait être à l'abri de la cenfure des maUinten« 
nnés ; mais les mal-intentionnés prirent la chofe 
a lettre. * 

Cette indulgence regaillardit le bon-h^mmCf 
ileur était bien refpectuefement dévoué, et qui 
ait le cœur bon, quoiqu'il fe permit de rire 

Iquefois aux dépens des méchans et des 
gueilleux. Il prit la liberté de faire une épitre 
dicatoire à fes degx patrons en grand ftyle^ 
i endormit toute la cour et toutes les académies 
Babylone , et que je n'ai jamais pu retrouvée 

i les ^annales de la Perfe. 
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^N fait que cTiez des cations polies ti 
nîeufes , dans des grandes villes comme 1 
et Londres , il faut abfolument des fpi 
dramatiques : on a peu befoin d'élégies , d'( 
d*églogiies 'y mais les Tpectacle^ étant dev 
nécefTaires, toute tragédie, quoique médîo 
porte Ton excufe avec elle, parce qu'on en { 
donner quelques repréfentations au public, 
fe délaffe par des nouveautés paflagèrea des 
d'œuvres immortels donc il eft raflkfié, 

La pièce qu'on prenante ici aux ai! 
peut du moins avoir un caractère de nou 
en ce qu'elle peint des mœurs qu'on n'a 
point encore expofées fur le tbéàtre t 
Briiuioy s'imijgînaît , comme on Ta déji rema 
ailleurs , qu'on ne pouvait traiter que des f 
bifloriques II cherchait les raifons pour \\ 
les fujets d'invention n*avaicr>t point rcufii; 
la véritable raîfon eft que les pièces de Scm 
de Boh-Hobert ^ qui font danscj goût, ma 
en effet d'invention , et ne font que des 
inSpides, fans mœurs et fms caractères. Bri 
ne pouvait dcvirier le génie. 
. Ce n'eft p.:s aîTez, nous Tavouons, d"in' 
un fujet cliias lequel fous des noms nouve 
on uaice des pafldons ufées et des cvénei 
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uns. Odinîa jam vitigata, II efl; vrai que iei 
teurs s'intérelTent toujours pour une amante 
onnée, pour une mère dont on immole le fils, 
in héros aimable en danger, pour une grande 
n malheureufe; nuis s^il n'eft rien de neuf 
)its peintures, les auteurs alors ont le malheur 
tre regardés que comme des imitateurs, ta- 
de Cantpiflron eft triftej Te lecteur dit: Je 
IfT^is tout cela , et je T^vais vu bien mieux 
né. 

jr donner au public un peu de ce neuf qu'il 
idc toujours , et que bientôt il fera impôt 
le trouver, un amateur du théâtre a été 
de mettre fur la fcène Tancienne chevalerie, 
itrafte tm Mahométans et des Chrétiens^ 
des Américains et des Efpagnols , celui des 
îs et des Tartares. Il a été forcé de joindre 
pafllops fi fou vent traitées des mœurs que 
ne connaiffions pas fur la fcène. 
hafarde aujourd'hui le tableau contrafté des 
is Scythes et des anciens Perfans, qui , peut- 
:illa peinture de q-uelques niions modernes, 
ine entreprîfe un peu téméraire d'introduire 
îfteurs, des laboureurs avec des princes, et 
lier les mœurs champêtres avec celles des 
Mais enfin cette invention théâtrale (heu. 
ou non ) eft puîfée entièrement dans la 
î. On peut même rendre héroïque cette 
: fi fimple , on peut faire parler des pâtres 
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guerriers et libres avec une fierté qui s^élè?< 
deiïus de la baflefle que nous attribuons 
Injuftement à leur état, pourvu que cette i 
ne foit jamais bourfouflée ; car qui doit Vi 
Le bourfouflé , l'ampoulé ne convient pas n 
i Cefar. Toute grandeur doit être fimple. 

Cefl; ici en quelque forte l'état de nature 
en oppofition avec Térat de l'homme artific 
tel qu'il efl; dans les grandes villes. On 
enfin étaler dans des cabanes des fentimeos . 
touchans que dans des palais. 

On avait fouvent traité en burlefqne c 
oppontion fi frappante des citoyens des g 
villes avec les habitans des cam^nnes ; 
burlefque eft aifé » tant les chofe^e préfen 
en ridicule à certaines nations. 

On trouve beaucoup de peintres qui réufliC 
dans le grotefque , et peu dans le grand, 
homme de beaucoup d'efprit , et qui a un i 
dans la littérature , s'étant (ait expliquer le 
d'Alzire, qui n'avait pas encore été repréfent 
dit à celui qui lui expofaic ce plan : X^ 
c*efl Arlrqiiin fauvage, 

11 eft certain qu'Alzire n'aurait pas réuffi 
l'eSet théâtral n'avait convaincu les fpectatc 
que ces fujets peuvent être aufli propres l 
tragédie que les avent/jres des héros les ] 
connus et les plus impofans. 

La tragédie des Sc}thcs eil un plan beano 

plui 
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lus hafardé. Qui voit-on paraître d'abord fur la 

;ne? deux vieillards auprès de leurs cabanes, 
es bergers , des laboureurs. De qui parle-t-on ? 
'une fille qui prend fpin de la. vieillefle de fon 
ère , et qui fiiit le fervice le plus pénible. Qui 
poufe-t-elle ? un pâtre , qui n'eft jamais forti des 
hamps paternels. Les deux vieillards s'afleyent 
un banc de gazon. Mais que des acteurs ha* 

:$ pourraient faire valoir cette fimpliçité ! 

Ceux qui fe connailTent en déclamation et en 

xpreflion de la nature fentiront fur-tout quel effet 

ourraient faire deux vieillards dont Tun tremble 

our fon fiis , et l'autre pour fon gendre , dans le 

s que le jeune pafteur eft aux prifes avec la 

wt; un père aflFaibli par Tâge et par la crainte, 
ui chancelle , qui tombe fur un fiége de moufle , 

i fe relève avec peine, qui crie d'une voix 

e-coupée qu'on coure aux armes, qu'on vole 

u fecours de fon fils ; un ami éperdu qui parcage 

douleurs et fa faibleife , qui l'aide d^une main 
remblante à fe relever : ce même père qui , dans 
es momens de faifiiTement et d'angoiffe, apprend 
ue fon fils eft tué , et qui , le moment d'après , 
pprend que fon fils eft vengé : ce font-là , fi je 

me ti:ompc, de ces peintures vivantes et ani- 

es qu'on ne connaifTait pas autrefois , et dont 
le Kaîn a donné des leqons terribles qu'on 
oit imiter déformais. 

Théâtre. Tpme F. 
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C*eft-là le véritable art de Tactcur. On ne 
guère auparavant que réciter proprement de 
picts, comme nos maîtres de muflque appre 
à charter proprement. Qui aurait ofé avant 
moîfelle Clairon jouer dans Orefte la foc 
Turne comme elle Ta jouée? qui aurait în 
de peindre ainfi la nature , de tomber évj 
tenant Turne d'une main, en laîflant Tautr» 
cendre immobile et fans vie ? qui aurai 
comme M. le Kain , fortir les bras cnfanglan 
tombeau de Isinns^ tandis que Tadmirablea 
\\n rcpréfentaic Simiramis fc traînaM nu 
fur Ks marches du tombeau même? Jyoîlà c 
le. petits maîtres et les petites- malpefles 
rent d'ybord des po/h:res ^ et ce a«e les ce; 
feurs , étonnés de la perfection inattendue de 
ont appelé des tableaux de Mie bel» Ange. C 
en effet U véritable action théâtrale. Le 
était une converfation quelquefois paffionn 
C'tft dans ce gra;id art de parler aux 
iiu'excelle le plus grand acteur qu'ait jama 
TArgleterr^' , M. Garrik , qui a effrayé et att 
parmi nous ceux même qui ne fuvaient p 
langue. 

Cette magie a été fortement recommand 
y a quelques années par un philofophe , qi 
l'exemple à! Arifiote , a fu joindre aux fcîc 
abiVaitesTéloquence, la reconnaiffance du < 
kuiaain , et Tintelligencc du théâtre, U a éc 
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fout de l'avis de Tautetir de Sémiramîs , qui a 
toujours voulu qu^on animât la fcène par un plus 
grand appareil , par plus de pîttorefgue , par âes 
mouvemens plus paffionnés qu'elle ne femblait en 
comporter auparavant. Ce phîlofophe fenfible a 
mê«ie propofc des chofes que l'auteur de Sémîra- 
mîs i\ d'Orefte et de Tancrède, n'ofcraît jamais 
hafarijer, C'eft bien affez qu'il ait fait entendre le« 
cris et les paroles de Clytemnejhre qu'on égorge 
derrière la fcène 5 paroles qu^une actrice doit pro- 
noncer d'une voix aufTi terrible que douloureufe-, 
fans quor^ouc eft manqué. Ces paroles fefaient 
dans Athènfes un effet prodigieux ; tout le monde 
rrémiflait , q\|and il enten<îaît , ù teknon ! teknon ! 
Vikteiyi ten \ekottfan. Ce n'eft que par degrés 
|u'on peut ac(^outumér notre théâtre à ce grand 
pathétique» 

Mais il eîl des objets que Part judicieux 
Doit offrir à ToreiUe , et reculer des yeuxr 

Souvenons-nous toujours qu'il ne faut pas pouf- 
jer le terrible jufqu'à l'horrible. On peut effrayer la 
iattire , mais non pas la révolter et la dégoûter. 

Gardons-nous fur-tout de chercher dans un 
jrand appareil , et dans un vain jeu de théâtre , 
m fupplément à l'intérêt et à l'éloquence. Il vaut 
«nt fois mieux, fans doute, favoir faire parler 
es acteurs que de fe b jrner à les faire agir. Nous 
le pouvons trop répéter que qi^atie beaux vers de 

2 
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{entiment valent mieux que quaran t tt 

des. Malheur à qui croirait plaire ] < 
xiimes , avec des folécifmes ou avec i vers fi 
et durs, pires que toutes les fautes contre la '. 
II n'eft rien de beau en aucun genre que 
foutient l'examen attentif de lliomme de | 

L'appareil , l'action , le pittorefque font 
grand efifèt fans doute : mais ne mette jao 
bizarre et le gigantefque à la place de i 
et le forcé à la place du (impie ; que le 
tcur ne l'emporte point fur l'auteur, car 
au lieu de tragédies, on aurait la rarèfi^ la < \ ■ 

La pièce qu'on fouihet ici aux lum 
"connaiireurs eft fimfde , mais très-difficil« i 
jouer ; on ne la donne point au théâtre , 
qu'on ne la croît point afiez bonne. D'aij 
prefque tous les rôles étant principaux , i] 
un concert et un jeu de théâtre parfait pour l 
fupporter la pièce à la repréfentatîon* II y i 
plufteurs tragédies dans ce cas, telles que Bail 
Rome fauvée , la mort de Céfar , qu'il eft impo 
de bien jouer dans l'état de médiocrité où 
laifTc tomber le théâtre , faute d'avoir des écc 
de déclamation, comme il y en eut chez les 6ri 
et chez les Romains leurs imitateurs. 

Le concert unanime des acteurs eft très^nre 
dans la tragédie. Ceux qui font chargés des 
féconds rôles nz prennent jamais de part à Tac- * 
don, ils craignant de contribuer à former un i 
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I tableau, ils redoutent' le parterre, trop 
3 à donner du ridicule à tout ce qui n'eft pas 
5e, Très-peu favent diftînguer le familier 
itureU D'ailleurs , la miférabie habitude de 
ît des vers comme dé la profe , de mécon- 
: le rhy thme et Tharmonie, a prefque anéanti 
je la déclamation. 

uteur , nWant donc pas donner les Scythes 
éâtre , ne préfente cet ouvrage que comme 
rés-faible efquifTe que quelqu'un des jeunet 
lu] s'élèvent aujourd'hui pourra iinir un joiRw 
1 verra alors que tous les états de la vie 
ine peuvent être rcpréfentés fur la fcène 
ue , en obfervant toujours toutefois les 
lances , fans lefqueiles il n'y a point de vraies 
:s chez les nations policées , et fur-tout aux 
des cours éclairées. 

Bn, Tauteur des Scythes s'eft occupé pendant 
ite ans du foin d'étendre la carrière de 
S'il n'y a pas réufli , il aura du moins dans 
lleiTe la confolatîon de voir fon objet rempli 
es jeunet gens qui marcheront d'un pas 
?rnie que lui dans une route qu'il ne peut 
)arcourir. 



PREFACE ! 

Des Editeurs qui notis ont friciiis I 
immédiat entent. 



JL/'edttion que nous donnons de la trag 
des Scythes cfl la plus ample et la plus corrc 
qu'on ait iaite jurqu'à préfenh Nous pou< 
afTurer qu'elle eft entièrement conforme au 
nufcrit d'oprès lequel 1:j pièce a été jouée 
le théâtre de Fcrney , et fur celui de M. 
marquis de Laiip^allerie. Car nous fâvons i 1. 
n'avait été compofée que comme un amuremet' 
de focicté , pour exercer les talens de qu 
perfonnes de mérite , qui ont du goât p 1 
théâtre. 

L'édition de Paris re pouvait être anffi fi; 
que la nôtre, puifqu'elle ne fut. entrcprîfe 
fur la première édition de Genève, à li i 
l'auteur changea plus de cent vers, que le tbd 
tre de Paris ni celui de Lyon n'eurçnt pas 1 
temps de fe procurer. Pierre PeL'tt impi 
depuis la pièce à Genève, mais il y mar 
quelques morceaux qui, jufqu'à préfcnt,- n'< 
été qu'entre nos mains. D'ailleurs , il a 
répitre dédicatoire, qui eft dans on goût 
nouveau que la pièce; et la préface, que 
amateurs ne veulent pas perdre. 

Pour réditioa de Hollande , on croira 
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ic qu'elle n'approche pas de la nôtre-,' les 
eurs hollandais n*étant pas à portée de 
fulter Tauteur. 

'eux^qui ont fait Tédîtfon de Bordeaux font 
s le même cas; enfin de huit éditions qui ont 
1 , la nôtre eft la plus complète. 
I faut de plus confidérer que dans prefque " 
es les pièces nouvelles ,, îl y a des vers qu'on 
écite point d'abord fur la fcène , foit par 
convenances qui n'ont qu'un tempo , foit par 
ite de fournir un prétexte à des allufions 
gnes. Nous trouvons , par exemple , dans 
e exemplaire ces vers de Sozame à la troifième 
e 4u premier acte : 

Ah! croîs-moi, tous ces exploits affreux, 
ï grand art d*opprimer, trop indigne du brave» « 
être efclave d*un roi pour faire un peuplecfclave, 
; ramper par fierté pour fe faire obéir, 
'ont égaré long-temps , et font mon repentir. 

y a dans l'édition de Paris: 

i! erois-mox, tous ces lauriers affrenx , 
s exploits des tyrans , des peuples les mKSres , 
s Etats déyaftés par des mains mercenaires , 
s honneur», cet éclat par le meurtre achetés , 
.ns le fbfid de mon coeur jeies ai dételles* 

; n'eft pas â nous à décider lefquels font les 
eurs ; nous préfentons feulement ces deux 
is différentes aux amateurs qui font en état 
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d'en juger; mais Turement il n'y apcrronneqiil 
puifle avec raifon faire la moindre applicatka 
des conquêtes des Perfes , et du delpotifine de 
leurs rois, avec les monarchies et les meeun 1 
l'Europe telle qu'elle efl aujourd'hui. 

L'auteur des Scythes nous apprend il 
retrancha à Paris dans l'Orphelin de la Chine 1 
vers de GengisAian , que Ton récite anjourc 

fur tous les théâtres. 

On fait que ce fut bien pis ii Mahomet, 
ce qu'il fallut de peines, de temps et de: 
pour rétablir fur la fcène franqaife cette 1 
unique en fon genre, dédiée à un des 
Yertueux papes que l'Eglife ait eu jamais. 

Ce qui occafionne quelquefois des va 
^ue les éditeurs ont peine à démêler , c 
mauvaife humeur des critiques de profeflSon 
s'attachent à des mots, fur-toutjdans des 
fimplcs, lefquelles exigent unftyle naturel, 
banniifent cette pompe majeftueufe dont 
cfprîts font fubjugués aux premières rcprél 
tations dans des fujets plus importans. 

C'eft ainfi que la Bérénice de rilluftre Eà 
efluya tant de reproches fur mille expreffi 
familières que fon fujet femblaic permettre : 

Belle Reine, et pourquoi vous offenferiez-voui? 
Afzace, CDtreroiis-nous?... £t pourquoi donc pirtirl 

A-t-QS . 
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A-t-on vu de ma part U roi de Coiragène ? 
IlTuffit. Et que fait la reine Bérénice? 
On fait quelle eft charmante , et de fi belles mains...» 
Cet amour eft ardent, il le faut confeiïen 
Encore un coup , allons , il n*y faut plus penfer. 
Comme vous je m'y perds d'autant plus que j'y penfe; 
Si Titus eft. jaloux, Titus eft amoureux. 
Adieu, ne quittez point ma princefle, ma reine. 
£h quoi , Seigneur, vous n'êtes point parti! {*) 

smettez-vous , Madame , et rentrez en voas-mlme» 

enfin 3 ma PrincelTe, il faut nous féparer. 
ttes, parlez ...Hélas que vous me déchirez ! 
lurquoi fuis- je empereur ? pourquoi fuis-je amoureux? 
[Ions , Rou « en dira ce qu'elle voudra dire, 
noi! Seigneur... Je ne fais , Paulin , ce que je dis. 

Environ cinquante vers dans ce goût furent 

s armes que les ennemis de Racine tournèrent 

mtre lui. On les parodia à la farce italienne. 

C8 gens qui n'avaient pu ftire quatre veri 

pportables dans leur 'vie ne manquèrent pas 

décider dans vingt brochures^ que le plus 

squent , le plus exact , le plus harmonieux 

nos poètes ne favaît pas faire des vers 

ques. On ne voulait pas voir que ces petitjîs 

glîgences , ou plutôt ces naïvetés qu'on appelait 

glîgences, étaient liées à des beautés réelles, 

des fentimens vrais et délicats , que ce grand 

♦) Ceft Bérénice qui dit ce vers kAntîochusi Vifi ^ 
\ était dans le parterre, cria: Qu'il parte, 

Tbéàtii. Tome F. P 
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homme iày^t feul exprimer. Aufli, quam 
trouvé des actrices capables dj jouer Bc 
elle a touj )urs été repréfeniée avec de 
applaudiflemens; elle a fait verièr- des 
mais la nature accorde prefque auffi rarec 
talens néceflaires pour bien déclamer, 
accorde k don de faire des tragédies digne 
repréfentées» Les efprits jufles et défîr 
les jugent dans le cabinet, mais les acteu 
les font réuflir au tiicâtre. 

Racine eut le courage de ne céder à auc 
critiques que l'on fit de Bérénice ; il s'en 
dans la gloire d'avoir fait une pièce to 
d'un fujet dont aucun de fes rivaux, qi 
pût être, n'aurait pu tirer deux ou trois 
que dis-je ? une feule qui eût pu conte 
déiicateflTe de la cour de Louis XIV. 

Ce qui fait bien connaître le cœur h 
c*eft que perfonnc n'écrivit contre la E 
de Corneille qu'on jouait «i même temps , 
cent critiques fe déchaînaient contre la E 
de R.xchte. Quelle en était la raifon? c'e 
r- rpît dans le fond de fon cœur la fup 
c\^ ;c: î-y'e naturel , auquel perfonne ne 
a.- .inf'ic ; on fentaît que rien n'eft plus î 
C: <■ ;'Uî r-rrmblc des fccnes ampoulé 
r" 'w .'.0 fiuî ôiificile que de bien parler le 
du eau:- 
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Racine , tant critiqué , tant pourrutri par U 
iiédiocricé et par Yenvic , a gagné à la longue 
:ous les TuiOfrages. Le tempi feu! a Tcligé fa 

némoîre. 

Nous avons vu des e)remple$ ncm inoint 
>appans de ce que peuvent la m&tignité et le 
préjugé. Adélaïde du Guefclin fut rebutée dès le 
crémier acte jufqu'au dernier. On s'eft avifé, 
iprès plus de trente années, de la remettre an 
:héâtre , fans y changer un feul mot , et elle y 
i eu le fuccès le plus confiant, x 

Dans toutes les actions publiques , îa réuffite 
dépend beaucoup plus des accenbires que de la 
:hore même. Ce qui entraine tous les fuffirageft 
dans un temps, alièiy tous les efprits dans un 
autre. Il n'eft qu'un feul genre pour lequel te 
jugement du public ne varie jamais , c'eft celui 
de la fatire grofliére qu'on méprife , même en s'en 
amufant quelques momens; c'eft cette critique 
acharnée et mercenaire d'ignorans, qui infultent 
k prix fait aux arts qu^ls n*ont jamais pratiqués , 
qui dénigrent les tableaux du fallon , fans avoir 
fu defTinefi qui s^élèvent contre la mufique de 
Eameau fans favoir folfier: miférables bourdons 
qui vont de ruche en ruche fe faire chafler par 
les abeilles hborieufes* 
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Igg LES SCYTHES*. 

J*aî vécu pour vous feule; et votre deftînée 
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchi 
Mais je vous Tavoûrai , ce n*eft pas iani h 
Q.ue je vois tant d^appas, de gloire, de gtaodeorf 
D'un foldat de Scythie être ici le partage. 

o B E I D E. 
Après mon inFortune, après Tindigne ontrage 
Qu'a fait à ma famille , à mon âge t à mon noor 
I>e rirr.mortel Cyrus un fatal rejeton } . 
De la cour à jamais lorfque tout me fépsrev 
Quand je dois tant h3Ïr ce fonelle Athimare | 
Sans état 9 fans patrie, inconnue en ceslicnz, 
To38 lis humnns, Sulma, font égaai à mes y( 
Tout m'eft indiSPérent. 

S U L M A. 

Ah! contrainte inutile! 
Eft-ce avec des fangtots qu'on montre un cœur tran^uî 

o B B I D B. 

CeiTe de m*arracher, en croyant m*ébloutf. 
Ce malheureux repos dont je cherche à jouir. 
Au parti qr.e je prends je me fuis. .condamnée. 
Va , fi mon ccenr m'appelle aux lieux où je tau ai 
Ce cœur doit &*cn punir : il fe doit impofer 
Un frein qui le retienne > et qu'il n'dfe briCer* 

s u L M A. 
D'un père infortuné victime volontaire, 
^Hels reproches , hélas ! auriez - vous à vous bk 

o B E I D E. 

Je ne m'en ferai plus. Dieux ! je vous k prcu 
Obéide à vos yeux ne rougira jamais* 

s u L M A. 

ftui, vous! 
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B E I D E. 

Tout cft fini. Mon père- vent ntt gendre ^^^ 
l déljgne Indatîre , et je fais trop l'entendre. 
e fils de fon ami doit être préférer 

8 u L M A. 
otre choix eil done fait? 

o B E I D E. 

Tu vois l'autel facré(*^> 
IjLie préparent déjS mes compagnes Keoreufes 9 
Snorant de Thymen les chaînes dangereufes, 
!*ranquiHes , fans regrets , fans cruel fouvenir* 

s U L M A. 

^'où vient qu'ï cet afpect vous paraiflez frémir f 

S C E N E II. 

OBEIDE, SULMA, INDATIRE. 

INDATIRE. 

v^ ET antel me r^pelle en ces forêts II chèlresy 
Vn conduis tous mes pas, je devance nos pères, 
'e viens lire en tesi*yeux, entendre de ta voik, 
l[ue ton heureux époux eft nommé par ton choix ; . 
/hymen eft parmi nous le nœnd que la nature 
orme entre deux amans de fa main libre !et pure* 
îhez les Perfans, dit -on; l'Intérêt odieux, 
.es folles vanités, l'orgueil ambitieux, 
)e cent bizarres lois la contrainte importune t 
onmettent triftement l'amour à la fortune s 

(*) De jeunes filles apportent ^aiitel, elles PorneDt de guîrlai- 
es de fleurs» et atuchent des fefions aux arbres qui rentourext. ^ 
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Ici le cœur fait tout, ici Ton vît pour foif i 

D'un mercenarre hymen on ignore la for, | 

On fait fa *ftinée. Une fille guerrière 
De fon i^aerrier ch^ri court U noble carrière'} 
Se plaît à partager fes travaux et fon fort, 
L*accompagne aux combats , et (ait venger fa 
PréFères-tu no^ aoBuri aux mcMin de ton em^r 
La (incère Obéide alme-t-ellé Indatirc l 

B E I D b; 
Je connais tes vertus, feftime ta valeoTr 
Et tlf ton cœur ouvert ';a naïve candeur ; 
Je te Tai déjà dit , je l'ai dit à mon père i 
Et fon choix et le m en doivent te fittUfàvci ! 

INDATIRE. 

Non, tu femblcs par'er un langage étranger^ 
Et m^me en m'appr^uvant » tu viens de m'aEB'gcr. 
Dans Tes- murs d'Ecbatane eft-ce ainfi qu*on s't: 
Ot'éitie, eftoil vrai qp^un aftre tyxann'qne 
Dans cette ville immenfe a pu te mettre au jovrl 
£f^-il-vral<;ue t<^^ y^ux briilè.ent à la cour, 
£' i^ue Ton t'éleva dans ce ) :che .efdavage s 
Dont à pelre rn ces iieux nom concevonv l'imistf 
Di:>-moi, chère Obétde, aurais- /e le. malheur 
Que. le ciel t*eût fait naitj^e au fein de la grandesri 

B E I D E. 
Ce nVR point ton malheur , s*eftle mien. . . Ms 
Kc me retrace p!as cette trompenfe g)oirc 
Je l'oublie à jamais. 

L N D A T I. & E. 

Plu^ fron cœu»- ador^' 
En •'erd Te foi'venir, i>lus je m*en {^•nvren<fraî. 
Vois -tu d'''n œil coîtent cet appa»"e*l ru!ll(|ue,. 
Le monument heureux de. notre culte ai)tiqu&, 



/^CTE SFCOîrî^. îgrr 

i nos pères bientôt recevront 1rs fermens 

nt nos cœurs et nos dieux font les facrés garans.? 

éide, il n*a rien de la pompe Fnutîle , 

f, fatigue ces dlenv dans ta fuperbe vifh ; 

n*a pour ornement qnt des tiiTus. de fleurs^ 

^fens de la nature , images de nos cœurt.. 

O B E 1 D B. 

, je croîs que des deux le erand et jnfte miitr»* 
ffère ce faint culte, et cet ante! chamvct>'€, 
nos temple» hmenx qae Torî^ieil a bât's. 
s dieux 911*00 y fait d*or y font bien mal ferrisi- 

INDATIRB. 

isptu que ces Pcrfans venus fnr ces rivages 
nient voir notre f^te et nos rians bocages? 
r la main des vertus ils nous verr4)nt unis. 

o B E I D E. 
\9 Perfans ! ... que dit-tu ? • • . les Perfan»!' 

INDATiaS. 

Tu fr^mJi^ 
iclle pâleur, 6 Ciel! fur ton front répandue! 
n efclaves d*un roi peux tu craindre la vue?. 

B B 1 D E.. 
i ,, ma chère Suima! 

8 U L M A. 

Votre père et le fien- 
er.nent former ici votre éternel Hen« 

I N D A T I B E. 

)S parions,, nos amis, tes compagnes (idetles ,. 
snncnt tous conaorep nos fàtes folennelies.. 

o B E I D E à Sulmcu, 
Ions...... je rai iroului. 



t;'6 les SCYTHES. 

I N D A T I R E. 

Son adorable fille cft enrore au-deffuç. 

De fon fexe et ihi nôtre elle unit les vertus ; 

Cou:a<-:eufe et modifie , elle cft belle et Tignorc ; 

Sans doute elle eîl d'un ran^ que chez elle on honore 

Son ame eft nohb au moins ; car elle eft fans orgueil^ 

Simple dans fes dlLonrs , affable en fon accnelL 

S:ns aviliiTemcnt à tout elle s'abaiîTe f 

D'un père infortuné foulage la vieillefTe^ 

Le console, lefert, et craint d'apercevoir 

Ou'elle va quelquefois par. de 1:1 fon devoir* 

On la voit fupportcr la fatigue cbftinée f 

Pour laquelle on fent trop qu'elle n'^tiit point nkr 

Elle brille fur- tout dans nos champêtret jeux, 

Nollcs amufemens d'un peuple belli'{ueuz. 

Elle e(l de nos beautés l'amour et le modèle} 

Le ciel la récomj?enfe en la rendant plus belle. 

H E & M o D A N. 
Oui , je la crois t mon fils , digne de tsnt d*amoBft 
Mais d'où vient que fon père adoiis daiis ce fiéjonf r 
Plus formé qu'elle «ncore aux ufagcs des ScyÂcs, 
Adorateur des lois que nos moenrs ont prsfcrites i 
Kotre ami , notre frère en nos cœurs adopté » 
Jamais de fon dcftin n'a rien miinifefté ? 
Sî.:r fon rang , fur les fiens pourquoi fe taire encore? 
Rougit -on de parler de ce qui nous honore? 
Et ru:s-jc abandonner ton cœur trop prévenu 
Au fang d'un ct.accr qui crjîr.t d'êire connu? 

I N D A T I R E. 

Ou 1 qu*il fo't, il eft libre, il eft juftc , intréj^îJey 
11 m'aime , il tft entin le ptrc d'Obé^de. * 

H E R M O D A N. 

Oii je Itsi [ir'e au ni:inr. 



àCTS ^ SECOND. %9i 

INBATI&E. 

Ah ! S^zame, 
lie terreur fubite a d<mc £rtppe foa anif ? 
ipasnes d'Oh^ie , allons à fon fecours. 
( les /emmu Scytkês jHittKt avec Iniatnre. } 

S C E N E I V. 

ZAME, HBRMODâN, ATHAMARE, 
HIRCAN, Scythes. 

A a* H A M A t E. 

TiBsiSf demeurez tons.*.. 

8 O E A M B. 

Voioi donc de met îdnn 
ionr le plus étrange et le plas effrayabte. 

A T M A M ;A A B. 

recomtais-ta btett? 

8 O Z A /M B. 

QmcI fortimpltoyahlt 
conduit dans des lienx de retraite et de patit? 
dois être eontent des maux que tu m'as hitu 
I kidigne monarque avait proCcrit ma têtei 
is-tu la demandera malheureux» elle eft prête; 
% tremble pour la tienne. Apprends qne tu te vok 
i un peuple équitable et redouté des rois; 
lemcure -étonné de Taudace inoilfe 
tfamâne fi loin pour hafarder ta vie. 

^THAMABE» 

>1e iufb . écoutez ; je m*en remets à tous : 
leven de Cyrus vous fait juge entre nous» 

HEBMOi>AK. 

, neveu de Cyrus ! et ta viens thiz Ici Seytiiesl 
rhéâ^re. Tome V. R 



T94 LES s C Y T H B s. 

ATUAMA1.B. 

L'équité m'y rotiduit .... Vainement ta Ifirritctf 
lïiFoîtuné Sozane , ^ Tafpect imprévu 
Da fatal ennemi par qoi ta fat perdu. 
Je te perfécutai ; ma f'mgueule JenneflTe 
OiFenfa ton honneur . accabla ta nelUcfllip s 
Un roi t'a dépouillé de tes biens, de ton tiagl 
Un jugement inique a pourfuîvi ton fan^ 
Scythes , ce roi n'eft plus s çt la prçm;ère idée 
Dont après (on trépas mon ame eft pofllEdée» 
£(l de fendre juftice à cet infortuné. 
Oui , Sozame , à tes pieds les dieux m'ont aaenéi 
Pour expier ma faute, hélas 'trop pardonnaMe; 
La fuite en fut terrible, inhumaine, exéoraUtî 
Elle accabla mon cœur; il la faut réparer: 
Dans tes honneurs paflés daigne ik la fin rentrer. 
Je partage avec toi mes tréfors, ma puiflancei 
Ecbatane eft du moins fous mon obéiflànce^ 
Ceft tout ce qui demeure aux enfims de Cymst 
Tout le refte a fubi les lois de Darius. 
Mais je fuis aflèz grand, fi ton cœur me pai 
Ton anûtié , Sozame , ajoute à ma eoaronne» 
2^ul monarque avant moi fur le tréne.aiflftrmi 
N'a quitté fes Etats pour cherdier un amî^ 
Je donne cet exemple, et ton maître te prkf 
Entends fa voix, entends la 'voix de ta patrie | 
Cède aux vaux de ton roi , qui vient te 
Cède aux pleurs qu*à tes yeux mes remords t 

HEXMODAir. 

Je me (ent attendri d'un fpectacle fi nrei; 

SOZAME. 

Tu ne me ffdnis point, généreux Athaounf. 
8i le repentir ftul avait pa f amener. 



ACTE « E C OîT©. X95 

Malgré tous mes affronts je faurais pardonner* 
'« fais quel eft mon cceur , il n*eft point infl'fxibles 
Lais je lis dans le tien i je 1« connais fenfihle* 
vois trop les chagrins dont il eft défolë $ 
K ce n*eft pas pour moi que tes pleurs ont coalé* 
n*eft plus temps; adieu. Les champs de laScythif 
Le verront achever ma langùiflante vie. 
sftniit bien chèrement , trop fier et trop hieVéf 
our vivre dans ta cour où tu mV» offenfé , 
e mourrai libre icL • • . Je me tais 9 rends - moi grâce 
(le pas révéler ta 4langereufe audace. 
I courons chercher et ma fille et ton fils^ 
H B A M o p ▲ K. 
'ie^Sf redoublons les nœuds qui nous ont tons. unis. 

SCENE V. 
ATHAMARE, HIRCAHf. 

ATHAICA&S. 

; demeure immobile. Ciel! 6 deftinfe! 
ion fetale à me perdre obftinée! 
I n'ett plus temps, dit- il r il a pu {ans pitié 
^oir fon roi repentant^ £00 maître hnmilii. 
ai, quand nous percions cette korde aflreaU>l<e» 
li vu près de Tantel une femme voil^ , 
*on a foudain fouftraite à mon oeil ^garé* 
l eft donc cet autel de guirlandes paré ? 
elle était cette îHst en ees lieux ordonnée t 

)ni brûlaient ici les flambeaux d^hyménée ? 
et ! quel temps je prenais ! à cet aPpect d*herre«r 
es remords douloureux fe changent en fureur* 
li Dieux, s*il était vrai! 



T94 LES s C Y T H B s. 

ATUAMA1.B. 

L'équité m*y ronduit .... Vainement ta Ifirritcf j 
riiFoîtuné Sozatne, i rafpect imprévu 
Da fatal ennemi par qoi ta fus perdu. 
Je te perfécutai i ma f^nigueule jeanefl^ 
OiFenfa ton honneur » accabla ta vielUefle s 
Un roi t*a dépouillé de tes bieos, de -ton tsngf 
\}n JQgement inique a pourfuivi ton (an^ 
Scythes , ce roi n'eft plus s çt la première idét 
Dont après (on trépas mon ame eft pofllEdée» 
£(l de fendre juftice à cet infortoni. 
Oui , Sozame , à tes pieds les dieux m'ont amet 
Pour expier ma faute, hélas 'trop pardonnaMej 
La fuite en fut terrible, inhumaine » exéoraUcj 
Elle accabla mon cœur ; il la faut r^arer : 
Dans tes honneurs paflfés daigne à la fin rentrer. 
Je partage avec toi mes tréfors, ma puiflance» 
Ecbatane eft du moins fous mon obétfiknce^ 
C'eft tont ce qui demeure aux enfims de Cyrosi 
Tout le refte a fubi les lois de Darius. 
Mais je fuis aflèz grand, fi ton cœur me i 
Ton amitié , Sozame , ajonte à ma eouronne. 
l^ul monarque avant moi fur le tréne.aiflftrmi 
N'a quitté fts Etats pour cherdier un ami{ 
Je donne cet exemple » et ton maître te prife f 
Entends fa voîz, entends la 'voix de ta patrie; 
Cède aux vaux de ton roi , qui vient te rapp 
Cède aux pleurs qu*à tes yeux mes remords font 

HEXMODAir. 

Je me fens attendri d*nn fpectacle fi larcw 

SOZAME. 

Tu ne me féduis point, généreux Athamint- 
8i le repentir fail tvalt pa t'amener. 



ACTE « EC OîT». X95 

lalgré tous mes affronts je faurais pardonner* 
*H fais quel eft mon cceur , il n*eil point infl'^xiblei 
bis je lis dans le tien $ je le connais fenfihle* 
e vois trop les chagrins dont il eft défolé $ 
ft ce n*eft pas pour moi que tes pleurs ont coalé» 
n*eft plus temps; adieu. Les champs de laScythif 
£e verront achever ma langùiflante vie- 
lilruit bien chèrement , trop fier et trop blefl(S 9 
Dur vivre dans ta cour où tu m'as offenfé , 
e mourrai libre icL • • . Je me tais; rends - moi grâce 
»e ne pas révéler ta 4langerenfe audace, 
mi, courons chercher et ma fille et ton fila* 

H B X. M p A K. 
"iqiSf redoublons les nœuds qui nous ont tous. unis- 

SCENE V. 
ATHAMARE, HIRCAHf. 

ATHAICA&E. 

B demeure immobile. Ciel! 6 deftinée ! 
paflion fetale à me perdre obftinée! 
u'eft plus temps, dit- il t il a pu {ans pitié 
3ir fon roi repentant ^ £00 mdtre humilié, 
tkii, quand nous percions cette horde aflemblée» 
ai vu près de Tautel une femme voilée , 
1 foudaîn fonftraite à mon oeil égai^* 
1 eil donc cet autel de guirlandes paré ? 
iieile était cette fé^ en ces lieux ordonnée t 
)iir qui brûlaient ici les flambeaux d*hyménée? 
tel ! quel temps je prenais ! à cet arpect d'horrev 
Us remords douloureux, fe changent en fureur* 
tands Dieux , s'il était vrai! 



I82 LES SCYTHES. 

Cotn^^nttent faiblement iMluflon fiitile • 
Dent le charme t*ompeur a Mclaé tonjours 
Des yeux accontumés i la pompe des c nrs. 
Voilà ce qui tantôt , rappelant mes alarmes , 
A rouvert un moment la fource île mes larmes. 

HE&MODAN. 

Que peux. tn craindre ici? qu'a- 1- elle à regrett 
ï^ous valons pour le moins ce qu'elle a fu qa!tl 
Elle eft libre avec nout, applaudie, honorées 
D*aucuns foins dangereux fa pa x n'eft altérée. 
La franchife qui règne en notre heureux féjour, 
Fait méprifer les fers et Porgueil de ta cour. 

s o z A M B. 
Je mourrais trop content , fi ma chère Obéide 
Haï (lait comme moi cette cour û perfide. 
Fourra-t-elle en effet penfer dans f«s beaux ans, 
Ainfi qu^in vieux foldat détrompé par le temps* 
Tu connais 9 cher ami, mes grandeurs écHpfées 
Et mf s r u])qons préfens , et mes douleurs paflees 
Cache - les à ton fils y et que de fes amours 
Mes chagrins inquiets n*alcèrent point le coqrs* 

HE&MODAN. 

Va , je te le promets i mais apprends qu*oa devi 
Dsns ces ruftiqucs lieux ton illuftre origine. 
Tu n'en es pas moins cher à nos fimples efpriti 
Je tairai tout le relie, et fur -tout à mon fils: 
Il s'en ftlarmeralL 



A C T E s £ C O N D. l^J^^ 

H I & C A N. 

ils ù VOUS loontiez 

ATHAMABE. 

Non • ). . . je n*écoate ^'elle* 

H I Jl C A N. 

ttendejk 

ATHAMA&B. 

Que j'attende ? et que M la cruelle , 
aelque rival Indigne, à mes yeux polTeffeur, 
ifnlte mon amour, outrage mon honneur! 
ne du bien qu*il m'âmshe il ibit en [paix le makre ! 
bus trop t6t, cher ami, je m'alirme pwt-étre. 
on père à ce vil choix pourrJk*fe»ll la forcer ? 
otre un Scythe et foa makre a»t-«lle à balancer ? 
■os fo» cœur avtrefeîs j*ai vu trop de noblcfie 
>Qr croire qu*à ee point foa orgueil fe rabalfle^ 

H I & c A N. 
ais ù dans ce choix mémo ell^ eût mis £i fierté? 

ATHAMAKB« 

^ ce doute ofien&nt je fais %rop irrité. 
Ions : fi mes remords n*ont pu fléchir Ion pèie » 
il méprife mes pleurs. ••• quMl craigne ma colère. 
' fais qu'un prince eft homme , et qn'il peut s'égarer» 
als lorfqu'an repentir fecile à fe livrer 9 
sconnaiffant la fiante et s'oabtlant fol •même, 
va jufqu'à blefler Thonneur du rang fuprême» 
land il répare tout, il fout fe fouvenir 
le s'il demande grâ^e, il la. doit obtenir. 



Fin du fécond acte. 



l84 lis SCYTHES. 

Il piralt iCGubl^ à^une Annltm ^toÇonâti 

l'cïit>être eït^ ce vn b^nni r|ui f^ dér^bs au monilc 

Vn illullre exile, q\n ilaiis uoî lesfoni 

Fuit une cour féconde en révolution s, 

Kos pères en ont vu , qui loin de c€s nfftififtgeti 

^àtrafi^s de trouble , et fatigués d'ûfag:es , 

FtéF^rabnt de nos niccurs Ist^niTière arrêté 

Aux attentats oommb avec i^rhanite* 

Celui *cî partît fier, maïs fenCbïe, mais tcndref 

Jl ?eiit cacher les pleurs qfue je rai vu répandra 

HEEMO0AN ^ ibîa*#*f, 

Sia pleurs me font furfects , lîaË que fes ptétsm* 
Fiîdonne à mes foupqons, mais je ciaifis ks Per&fili 
Ces ercbves brillans veulent aia moins fe'duîre* 
Peut-être c'efl à t(^i ^u'on cherdie rucore à nuire» 
Fept-êtxe tgn tyran, par ti fUite trompé , 
Dettiandc ici ton far^g â fa rag^ échappé. 
D^un prince (fuelquei^U le inalkeureux mînlilrt 
fleure en obéinkut à fou ordre Eniflre. 

s o z A M E, 
Oubliant t<n4)(cs rois dans ces heureux climats § 
.Je fuia ûuUlié d'eux , et je ne les crains pas. 

1 N D A T I R E à Spzmte, 
Nous moDriions à tes pieds, avant qn'iin téméraîi* 
Fût man^^tier feulement de refpect à mon père. 

LE S C Y T H E. 

S*il Tient pùm te trahir, ^a, nous Ten punironsi 
Bi c'eit un exilée nous k protégerons. 

I H A r T & E. 

Ouvrons eu paix nos cœurs â la pure aTegrciTe* 
Que nou» fait d*«n Pcrlàn la joie nu H trîilcffe î 
Et qui peut chex le Scythe envoyer la terreur ? 
Ce mot hofttiux de crainte a réroké mon ccenr. 



ACTE SECOND. 19;^ 

H I & C A N. 

ÛS Û VOUS éooutiQz 

ATHAMABE. 

Non • k . . je n*écoate ^'elle. 

H I Jl C A N. 

:endejk 

ATHAMA&B. 

Que j*atteiuie ? et que M la cruelle 9 
elque rival indigne, à mes yeux poiTeffeur, 
nlte mon amour, outrage mon honneur! 
e du bien qu*il m'âmshe.il ibit en|paix le makrc ! 

:rop t6t, cher ami, je m'alirme pwt-étre. 
n père à ce vU choix poBrrt*fe»il la forcer ? 
lire lin Scythe et foa maître a^t-elle à balancer? 
I foa cœur avtrefeia i*ai vu trop de noblcfie 
croire qu*à ee point foa orgueil fe rabaiffe. 
H I & c A N. 
lis ù dans ce choix mémo eli^ eût mis £1 fierU? 

ATHAMAKB« 

ce doute ofien&nt je fais ^rop irrité, 
ons : fi mes remords n*ont pi» fléchir Ion pèie » 
1 méprife mes pleurs •... quMl craigne ma colère, 
fais qu'un prince eft homme » et qu'il peut s'égarer j 
is lorfqu'an repentir fecîle à fe livrer 9 
connaiffant la fiante et s'oibtiant foi -même, 
va jufqu'à bleifer rhonseiir du rang fuprême» 
and il répare tout, il faut fe fouvenir 
e s'il demande grâ^e, il k. doit obtenir. 



Fin du fécond acte. 



S$i LES SCYTHES. 

ACTE IIL 
SCENE F R E M I E H 
ATHAMARE, HIRCAN; 

ATHAMA&S» 

C^oi! c'était Obéide ! Ah! j*8i tout prdBfeati: 
Mon cœur déCefpéré m*avut trop averti: 
C'était elle y grands Dieux! 

H I & C A N. 

Ces compagnes tr< 
Rappelaient fes efprits far fei lèvres i. 

ATHAMA&B. 

Elle était en danger? Obéide! 

H I & G A K. 

Onî, Seigneur i 
Et ranimant à peine nn refte de chaleur. 
Dans ces cruels momens, d'une voix aiSdblie^ 
Sa bouche a prononcé le nom de la IMédie. 
Un Scythe me Ta dit, un Scythe qu'autrefois 
La Méd'e avait vu combattre feus nos lois. 
Son père et fon époux font encore aupris d'elle^ 

ATHAMAAS. 

Q^ui ? fon époux , un Scythe ? 

H I & C A K. 

Eh quoi ! cette nov 
A votre oreille enoor. Seigneur» n'a pu voler V 

A T H A M A R E. 

Eh I qui des miens . hors toi , m'ofe jamais parlei 
De mes hiuiteux fecrets quel autre a pu s'inllruixc 
Son époux f me dis . tr. ? 



ACTE TROISlfiMB. 19$ 

H I &.C A N. 

Le vaillant Indatire, ' 
Jievint » et de ces cantons refpérance et Thonneur , 
Lui jut^ait ici même une éternelle ardeur , 
Sons ces même-^ cyprès, à cet autel champêtre. 
Aux clartés des flambeaux que j*ai vu difparaitre* 
Vous n'étiez pas encore arrivé vers Tautél 
Qu^un long treflTaillement, fuivi d'un froid mortel, 
A fermé les beaux yeux d'Obéide oppreffée* 
Des filles de Scythie une fbnle empreflTée 
la portait en pleurant fous ces rufliques toitt , 
Afile malheureux dont Ton père a. fait choix. 
Ce vieillard la fuivait d'une démarche lente. 
Sous le fardeau des ans affaiblie et pefante, 
f^uacd vous avez fur vous attiré fes regards. 

ATHAMA&E. 

'Uqn cœur à ce récit, ouvert de tontes parts V 

De tant d*impreffions fent l'atteinte fubite. 

Dans fes derniers replis un iel combat s'excite 

Que fur aticun parti je ne puis me fixer $ 

Et je démêle mal ce que }t pais penfer. 

Mais d*oiï vient qu*en ce tflbple Obéide renduej 

En touchant cet autel eft tombée éperdue ? 

Parmi tous ces pafteurs elle aura d'un coup d*ttil 

Reconnu des Perfans le faftueux orgueil. 

Ma préfence à fes yeux' a montré tous mes crimes » 

Mes amours emportés, mes feux illégitimes $ ^. 

A l'afireufe indigence un père abandonné , 

Par un monarque injufte à. la mort condamné. 

Sa fuite, fon féjour en ce pays fauvage , 

Cette foule de maux qui font tous mon ouvrage. 

Elle aura raffemblé ces objets de terreurs 

Elle imite fen père, et je lui fais horreur. 



aoo LIS SCYTHE s; 

M I & C A M. 

Un tel nrififfcmcnt, ce trouble involoataire , 
Pourraient- ils amonccr la haine et la co'èrc^ 
Les foupîrs , croye2-moî , font la voix dis doi 
Et les yeux irrités ne verfent point de pieu 

ATKAM AAK. 

Ah ! loirqu'elle m*a vu, fi Ion ane fnrpri& 
D'une ombre de pitié s'était an moins éprife i 
Si, lifant dans mon cceur, fon cœur eAt épi 
Un tumulte fecret faiblement élevé f.... 
Si l'on me pardonnait! tu me flattts ] 
Ami , tu prends pitié des crreun de It 

Qu'ai • je fait » qne ferai- je , et quel len moi 
Mon afpeet en tout temps lui porta donc b mi 
Mais , dis- ta , dans le mal qui menaçait la ' 
Sa bouche a pi oneoeé le nom de & patrie ? 

H I & c A N. 
Elle Taime, fans donte. . 

ATHAMA&E. 

Ahl ponr me ftoon 
C*e(l nne arme du moiai qu'elle daigne m^oflr 
Elle aime ùl patrie , . . • .«elle éponfe Ir.datîre! • 
Va, l'honneur dangereux où le barbare afpire 
Lui coûtera bientôt un (angtant repentir. 
Ceil un crime trop grand pour ne le pas pnn 

H I & c A N. 
Fcufez-vons être encor dans les murs d'Ecbata 
L\ votre voix décide 9 elle abfout on condamc 
Ici vous péririez. Vous êtes dans des lieux 
Que jadis ariofa le fang de vos aïeux. 

A T H A-M A & B. 

Eh bien , j'y périraL 



ACTE TROISIEMB. t04 

H-I & C A K. 

Quelle fatale îvreflTe! 
i< paflioni! trop aveugle jennedè ! 
duis - tu les caurs à leurs penchans livrai 

ATH4MA1.E, 

is-je donc paraître ^ces champs ahiiorr^s ? 
re fitp dam Uf^nà au ihéàtre àlat^té^Mne trouf0 

Ai guirrûrs, ) 
nt le fer en main cette troape ruftlqne? 
H I & c A M. 
dit qu'en ces liens e*eft on nfage intiqaeb 
de fimples jeux par le temps confMrés, 
ss jours de Plrymcn^ noblemeat célébrés. 
urs jeux Cont gverriers, la ralenr les apprête $ 
i y prj&de , il s'avance à l«Br tête. 
I fexe cft exclu de ter fdennit^s j 
mœurs de ce peuple ont des févérités 
srraieat des Feifkns eondamner la Hcenc ew 

A T H A Xr A ft E» 

Dieux ! ¥0U8 me voulez conduite en fil préfenefi 
!te du moins m'apprend que vos ftcoufs 
Bpé i'orai^e ëlev^ fur £» jours* 
es yeux la verront 

H z A c A K. 

Oui, Seigneur, Obéidt 
^ vers la cabane où ion pèr« réfide. 

A T H A M A X ■• 

le i je la vois, Tàwhe de dé&rmtr 
malheureux que je n'ai pu calmer. ;*• 
lumes! des rofeauxi voilà donc fa retraite l 
ut-être elle y vit tranquille et iatisfaite» 



1 



w 



too Lis s c y T H 1 s; 

ir T E c â H# 
Un tel rsîfîfrcment, ce trouble Invotontiiff , 
Poi^ndent^li annoncer la hamc et li ca'èieT 
Lfs rDii|3Îr», eroyez^moj, font h vqIm dei ticinleircil 
£t les jtu% Inhh ne verf^nt fioint de pkùii» 

â T K A M A I E. 

Ih I îoi rqu^elk ro*a vd , G ïbo tnie fifTprife 
D'une ombre de piîîé *'étatt bu moini Iprifr ^ 
Si» Ufatit û%tn mon créât j Ton cotuf gtt é^tûùii 
Un lumuhe fecr^t faiblement élcvlî, .*, 
Sî Ton me paritïdDiit! tu me flitttt peirl-ltrev 
Â^j , ni priisds |«til des t|f eur« Je tr^n racine, 
flu'ïl - je fait I qm ferii^ je , et %utl fm m^n forll 
Mon afpeet eu tout teaips lui pmU àûnn la mwt! 
Miis , flJi* tdt dAns le oïJ^i qui mtmqmt B vit 
Sa b<3achc % ^lonmté le netn âe h patrie t 

H I & c A K. 

Me Faîjne, Ttni ilotite. 

A 7 H A Jtf A E E. 

Ahl ponr me fcçoi 
Cefl une arme en mdas fu'dU (laSgse m^oBTri 
Ellii aime & patrie ^ ... .^Ue tpeufe li.datJre!,,, 
Va, rhoanenr dangereux où le barbare âf|ilrei 
tui sautera bientôt na ûnglant repentir. 
C*efl nn crime trop grand pmir ne U pu ^uaiu 

fl I & G A N, 

FctiTex-Tont être encor dans les muri d EdEatine T 
h\ votre TOlx décide , elle abfont ou eondamiiç» 
Ici TOUS pérjrieî* Vous êtes dîni des linïx 
S^ue jadh an «fa te fing de ?âs aietiic, 

A T H A'M A ^ B. 

£li bien, j-^ pérkaL 




ACTE TROISIEMB. tO-l 

H-I & C A K. 

Quelle fatale ivreflTe! 
e de« paflioni! trop aveugle jenneflè ! 
lu «.onduis - tu les caurs à leurs penchant iîvrft) 

ATH4MA1.E, 

3uî voîs-je donc paraître ^ces champs ahhorr^s ? 
IndfUirefMfi damlifândduihéàtre à la tètti^Mng trou fi 

4i guirrûrs, ) 
îne vent le fer en main cette troape ruftl^ue? 

H I A c A M. 
bi m*a dit q^o'^n ^i ^'«0* e*^ on n^^g^ antiques 
e font de jflinples jeux par le temps eonBustif , 
tas les jours de l'hymen^ noèlemeat célébrés. 
ous leurs jeux Cont gverriets, la valenr les apprête $ 
>datire y prj&de» il s*avance à Irar tête. 
ont le fexe cft exclu de tet foleanit^s ; 
k les mœurs de ce penple ont des févéritét 
ui ponrraieat des Feifans condamner Isi Hcenc ew 

ATHAATAftE. 

rands Dieux ! vous me voulez ooadnltc en fii préftaeti 
^tte fête du moins m'apprend que vos ftcoun 
Ht diffipé Torai^e ëlev^ fur £» jonn* 
ui, mes yeux la verront 

H Z A C A K^ 

Oui, Seigneur, Obéid* 
Larche vers la cabane où ion père réfide. 

ATHAMAKI. 

'eft elle $ je la vols. Tà.he de dj&rmcr 
e père malheureux que je n*ai pu calmer.;. • 
es chaumes ! des roTeaux ! voilà donc fa retraite l 
h ' peut-être elle y vit tranquille et iatisfaite. 
t moi .... 



aoa LES -SCYTHES. 

SCENE IL 
OBEIDE, SULMA, ATHAMAKE. 

ATHAMA&Etf 



Ne 



Ion 9 demeurez, ne tous dftonrnes 
De vos regards du moins honorez mon trépas : 
QvCÂ vos genoux tremblans un mtlhenrcnz périfiâC ■ 

B s I D B. 

Ah! Snlma, qu*en tes bras mon défefpoir finiflei 
C*en eft trop . • . . Laifle • moi , Bital perBcB ' s 
Va, c'eft toi qui reviens pour m'arnoliet le i 

ATHAMA&l. 

£fonte un feul moment 

o B I I 1^ B. 

Et le dols»j£, 1 
Dane Vitat ch je fuis , que peut dire Athu 1 

ATHAMAKE. 

Que l'amour m'a conduit du trône en tes fefllif 

Qu*ér>ris de tes vertus , honteui de met ferfaitif 
Défefpéré , fournis . mais furieux encore. 
J'idolâtre Obéide autant que je m'abhorres 
Ah ! ne détourne pmnt tes regards effrayés : 
Il me faut ou mourir ou régner à tes piedf. 
Frappe, mais entends-moi. Tu (ait déjà peat-éttc 
Que de mon fort enfin les dieux m*ont rendu maître ; 
Que Smerdis et ma femme , en un même tombeiii 
De mon fatal hymen ont éteint le flambeau s 
Qu'Ecbatane Cft à moi •• . .Non , pardonne, Obéidel 
Echatane eft à toi: FEuphrate, la Perfide, 
Ef la fuperbe Egypte, et les bords indiens 
Seraient à tes genoux , s'ils pouvaient être aux miens 



ACTE TKOISIEMB. ^0} 

(VTaîs mon trône et ma vie , et toute la natare 
Sont d*un trop Bible prix pour payer ton injure* 
Ton grand cœur, Obéi4e, ainfi que ta beauté, 
Sft ay-deflus d*un rang dont il n'eft pciînt flatté : 
lue la pitié du moins le défarme et le touche* 
^es climats où tu vis Tont-jh rendu farouche ? 
) cœur né pour aimer, ne peux-tu que haïr ? 
mage de nos dieux , ne fais-tu que punir ? 
Is fa vent pardonner. Va,, ta bonté doit plaindre 
Ton criminel amant que tu vols fans le craindre. 

O B E I D S^ 

)ue m'as-tn dit , cruel? et pourquoi de fi loin 
lens • ttt de me troubler prendre le trîfte (bi», 
?enter dans ces forêts ma mifère tranquille , 
It chercher un pardon • • • • qui ferait inptilf ? 
[nand tu m'ofas aimer ponr h première fois , 
'oi> roi d*ua autre hymen t'avait prefbrit les lois. 
; un crime à mon conir tu ne pouvais prétendre! 
s un crime pins grand je ne {anrats t'entendit, 
e h's point fur mes fens d'inutiles efforts : 
t me vois aujourd'hui ce que tu fus alors. 
)us la loi de Thymen Obéide refpire p 
rends pitié d« mon fortr.. • et refpecte Indatire. 

A T H A M A B. B. 

ti Scythe t un vil mortel l 

B B I s B. 

Pourquoi raéprifes-ta 
a homme, un citoyen. •«• qui te pafle en vertu? 

ATHAMABE. 

j1 ne m'eût égalé fi j'avais pu te plaire. 
1 m'aurais des vertus applani la carrière ; 
>n amant deviendrait k premier des humains. 
m fort dépend de toi^ mon ame eil dans tes m^asLi 



rgg LES 9 C Y T H Ë Sir 

J*ai vécu pour vous feule; et votre dellînee 
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchaiafe 
Mais je vous Tavoûral, ce n^eft pas iàns horreur 
Q.ue je vois tant d^appas, de gloire, de gtandenr^ 
D'un foldat de Scythie être ici 16 partage. 

o B E I D E. 

Après mon infortune, après l'indigne ontrage 
Qifa fait à ma famille , à mon âge, à muï nonif 
I>e rîrr.mortel Cyrus un fatal rejeton j . 
De la cour à jamais lorfque tout me fépsre. 
Quand je dois tant h?ïr ce funefte Athimirc | 
Sans état, fans patrie, inconnue en cesHcnx, 
Tous l-.s humains, Sulma, font égaux à mes yeuxf 
Tout m'ejft indifférent. 

SULMA. 

Ah! contrainte inutile! 
Eil-ce avec des fanglots qu'on montre un cceur tran^uikT 

o B B I D B. 

Geffe de m'arracher, en croyant m'éblouir. 

Ce malheureux repos dont je cherche à jouir* 

Au parti qr.e je prends je me fuis .condamnée* 

Va , fi mon coenr m'appelle aux lieux oh je (bis nttf 

Ce cœur doit s'en punir : il fe doit impofer 

Un frein qui le retienne, et qu'il n'^ofe brifer. 

SULMA. 

D'un pdre infortuné victime volontaire, 

Q.«els reproches , hélas ! auriez - vous à vous ftirc? 

B E I D E. 

Je ne m'en ferai plus. Dieux ! je vous le prometSi 
Obéide à vos yeux ne rougira jamais. 

8 U L M A. 

Ç^uî, vous! 



1 C T E T R O T s I s M E. 10$ 

ATHAHIlAB. 

Tes mains n*ont poîst encore 
'mé l*indîgne aoend dont un Scjtke s'honore. 

•0 B B'I S. 

[ fait ferment au del. p 

A T H A M -A ^ B. 

U ne te reçoit ;pt8 | 
fl pour Tanlantir 911'il a gaidé mes :pas» 

O B B I J> B. 

! • . • o*eft pour mon mBlkenr. • • • 

A T H A M A & B. . 

OWenàtàk*tatwiï:pèté 

il lalflat libre au moins une fille fi chère, 
*, fon cœur envers moi ne fftt point eadarci» 
iu*il cefiGàt enfin de s* exiler ici ? 

o B B I D B. 

N'y compte pas. Le choix que f ai d& fiûri 
enaît un parti conforme à ma mifère : 
ft fait 9 mon bonnevrme'peut le démentir» 
Sozame jamiait^n'y pourrait oonientir. 
«rertu t'eft eonftnie^ elle eftîaébrBlllable• 
'A T H a m a b S. 
ï Feft dans la haines et lui foui eft eoupableT 

o b B I D B. 
ne le fîw que trop^4 tu IVes de me:revoirt 
m'aimer, d'attendph: un cflsur au défefpoir. 
Iructeur malheureux d*une trifte famille 9 
Te pleurer en paix tt 'le père et la fiUe. 
ient) fors. 

a T h a M' a b. b* 

Je ne puis. 



I 



30+ LES SCT^HES. 

Un mot peut la ehn'îgef : Tamour U 6t ir{iiî]Mi^k, 
V^aiôvt au monde entier la rendrait fefpeclaliïe. 

O B B I D £4 

Ah! i]ne n'iiU'tii pklét en nol^Ut frntimeiu, 

A T H A M A a £« 

Obéi lie ^ il en etl eticor teinp«* 
De 1110J, ^e mn Euts , ïuguftt Sou^ti «iiii , 
Viens einVellif lette ime çtolive ik i% ticiuisi 
Tjen9 régti€r» 

FuîiTes-hT Imti de ma ^iÊm 
Voir l«n tègne honoré ^e h hvm^ ém dkitmt 
A T H A M A a ^ 

Je aVn vetii j^oim ^ai iqL 

o 1 1 1 D K. 

H^ ir«ii plui p« Il j 

ATEîAMAit. 

Û B B I B t. 
Périffs h mémtàî»^ 
De met malheurs ptMs , dt tc« irmU amolrtw 

A T H A M A 1 E, 

Oblye à k haine a conftcr^ Tn Jonii J 

o 1 1 I JÛ I. 
Mes jours étaient aE^eu» : E l'hymen tu lîifforc, 
Si tout finît pour mm, toi feul en ii h csofe i 
Toi feul as préparé ma mort »lii3s cei difeft^ 

A T H A M A K E, 

Je f en TÎem atracher^ 

B E l D F. 

Ri^n Be lempra mts feriî 
Jt»Ae kf fuii loonli. 




ACTE TROTS ISME. 10$ 

ATHAHIlAB. 

Tes mains n*ont poîst encore 
Blé l'indigne aoend dont un -S^Uie s'honore. 

•0 B BVI P s. 

fait ferment au del. p 

ATHAM-AilB. 

U ne te reçoit fu | 
b pour Tanlantir ^u'il a guidé mes ;pas» 

O B B I D E. 

• • • o*eft pour mon mtUieur* • • • 

A T H A M A & B. 

Obiiefldrâts»tn d'unipirB 
1 laîfllt libre au moins une fille fi chère, 
fon cœur envers moi ne fftt point eadoreit 
u*il cefiGàt enfin de s*exiler ici ? 
M. t.» 

O B B I D B. 

N'y compte pas. Le choix que f ai d& ikirt 
înaît un parti conforme à ma miCère : 
b fait 9 mon boonevr •ne'peut le démentir» 
lozame jamais ^n'y pourrait oonientir. 
ertu t'eft eomnie^ elle eft îoébriiilable* 

'A T H A M A B s. 

Feft dans la haines et lui firal eft eoupableT 

o B B I D B« 

ne le fm que trop4 tu l'es de merevoir» 
n'aimer, d'attendrir un cflsur au défefpoir. 
ructeur malheureux d*une trifte famille 9 
e pleurer en paix -tt le père et la fiUe. 
enty fors. 

A T H A M A B. B* 

Je ne puis. 



«o6 LIS s C Y T H K SC 

O B E T D !;• 

Sors, ne rirritc pli* 

A T HA M A B. B 

Kon, tous deux à l*envi donnez* moi le trépaib 

O B E I D E. 

Au nom de mes malheurs et de Pamonr fanefte 
Qai des jours d'Obéide empoifonne le refte t 
FuU 9 ne l'outrage plus par ton fttal aTpefit 

ATHAMAEB. 

Juge de mon amour $ il me force aa fef^et. 
Johéis. • Dieux puiflknt qui Toyes mon offMbi 
fécondes mon amour et guidez nu vqpseance. 

SCENE I I L 

30ZAME, OBEIDE» SDLMi 

S o Z A M B. 

Jt!iH quoi ! notre ennemi nous ponribivia 
Il vient flétrir ici lei derniers de mes jon 
Qu'il ne £è flatte pas que le déclin de l'âge 
Rende on père infenfible à ce nouvel outrage» 

o B E I D B. 

Mon père. ... il tous refpecte. . • • il ne me verra 
Four jamais à le fuir mes vœux font tïKUBi* 

8 o z A M B. 
Indatire eft à toL 

o B B I B E» 
Je le fitis. 

.8 z A M E. 

Ton fuSragf , 
Dépendant de tqi feufe, a reçq fon hommagd 



ACTE troisieutb. 2af 

O B £ I D E. 

vous {ilaire u moins. ... l'ai crn fuefiuis iefifef 
de votre ami devait dtre aooepté. 

s O Z A M B. 

ce qu'Athamare à ma honte propofe 
de ces Ferikns dont fon pouvoir difpoTe ? 

o B B I D «• 
> il pu demander ? 

s 2 A M s. 

De violer ma foi , 
ïT tes liens /de k fuivre avec td,- 
ma vieillefle à ma ntraite obfcnro» 
r chez lui le prix de ton parjure» 
er par la honte une ombre de gruideur* 

o B B I D B. 

it recevez * vous cette oflfre ? 
s z A ¥ E. 

Avec horreur; 
e« au repentir il n*eft aucune voie, 
hant dans nos jeux , plein d'amour et de jole^ 
î en tes bras par fon père conduit , 

ur le plus pur attend le digne firuit» 
en doit altérer rinnocente alégreûTe. ' , 
^thes font humains et fimples fans baflTefli » 
surs naïves moeurs ont de la dureté | 
les trompe point avec in^ponité { 
-tout de leurs IflîM vengeurs impitoyables « 
^t jamais, ma fille, épargné 4t% f^oupabMf > 

B s I D 9« 
ir, vous vous borniez à me perfuader | 
1 première fois, pourquoi m'intimidera [ 
avez fi du fort bravant les injuitices , 

depuis v^^xe ipii il'afcs grvi4t fiv^ifmiîl 



îÇZ L B 9 SCYTHES?^. 

SCENE IIL 

OBIEIDE, SULMA, INDATIRE, SOZAME; 
HERMODAN. Q Des filks couronnées iiji^ ,'rf 
des Scythes fans armes , fonà tm deud-arcU 
rauul.) 

H E X M D A X. 

Voici l'tatel isoré^^r 
L'autel de la rature à l'amour préparé. 
Où je fis mes ferment» où jurèrent nos pires» 

Cà OhHde.y 
Nous n*avoiis point ici de plut pompfiix m; 
Kotre culte , Obéîde , eft fimple eomme m 

s z Â M B ^ Gbëdt. 
De la main de ton père accepte ton époux. 

( Ohéik et Indatire mettent la main /kr fmUA) 
INDATIRB. 

Je jure à ma patrie» à mon père» à moi-même , 
A nos dieux éternels» à cet objet que faune» 
De Taimer encor plut quand cet heureux 
Aura mis Ofoéide aux mains de fon amant; 
Et toujours plus épris» et toujours plus fidefle, 
De vivre» de combattre et de mourir pour ellsi 

a B E IDE. 

Je me foumets , grands Dieux, à vos an|:cile8 
Je jure d'être à lui .... Ciel î qu*eft-ce que je ' 
( ici Albamare et des Ferfans faraijht. } 

9 U L M A. 

Ah} Madame. 

a B B I sr B. 
Je meurs» qu*on m'emporte. 

INDATXili 



ACÏlï TROISIEBIK. aOf) 

O B £ I D s. 

ire«fe ! « « . jamais je '«e l*ai Htki cW(i«« 

$ V I* M A. 
s -moi votre coiur, |e le mé"te. 

B £ I 9 £• 

Hélas! 

r déooinrrirais ^ne dliQrribies eombaty , 
adrait trop ta vue et ta (laiote importune* 
les maux , Sulma » que nous fait la fortune i 
;ft de plus grands dont le poifon cruel, 
é par nos mains» porte un coup* plus mortel, 
orfque dans l*exil â mon âge on raflemble^ 
uu fort il beau % tant de nudhenrs enfemble » 
e tous leurs afiaùts viennent fe réunir , 
r , un faible cœur les peut -il Inutenir? 
s u L M i. 
ne. . • • un grand prince. • • • 

O B E I D E. 

Ah! fatal Athamare! 
[émon t'a conduit dans ce féjour barbare ? 
a fait Obéide ? et pourquoi découvrir 
it long . temps caché qui me fefidt mourir? 
joi renouvelant ma honte et ton injure , 
; funefUs mains déchirer ma blcffoxe? 

8 u L ¥ Ap 
ne» c^en cft trop» c*efl; trop vous immoler 

préjugés vains qui viennent vous troubler j 

huœaines lois d'une horde étrangère» 

un père exilé chargea votre mifère. 

! contre les rois fon trop jufte coiMrronx 

'a donc jamais retombé que fur vous ! 

[ vous le confolea» faut.il qu'il vous oppriflM? 

fa protectrice, et non pas & victime. 

béâtrc. Tome Y. S 



Î3IO LES S C Y T H E 9. ■ 

Athamare eft vaillant; et de braves fiddale 
Ont jufqn^eiï ces déferts accompagna (et patk 
Athamare, après tout» n^eft-ît pas votre maltref 
o B s I p B» 

Non. 

â U L M A* 

Ceflr en Tes Etats que le ciel vons It niftrt; 
N*a-e-ii donc pas le droit de briferim lien. 
L'opprobre de la Perfe, et le vôtre et le lien? 
M*en croirez-vons ? partez, marchez foui fa coi 
Si vous avez d'ftn père aceompagnl la fuite. 
Il eft temps à la fin qn*il vous fiiive i Ton tonr; 
Qu^il renonce à Torgaeil de dédaigner (a conr} 
Çuc ÙL douleur farouche, à vous perdre obftinéet 
Cefle enfin de lutter contre fa deftinér. 

o B E I D F. 

Kon , ce parti ferait injnfte et dangcrenv, 
Il coûterait du (ang ; le firccès eft donteiur } 
Mon père expirerait de douleur et de rage. • • • 
Enfin Hiymen" eft fait. ... je fuis dans TelUavagft 
L*habitudj à feufirîr pourra Fortifier 
]Hon courage éperdu qui craignait dt plier. 

s U L M A. 

Vous pleurez cependant, et votre oeil fui s^^gaïc 
Parcourt avec h-jrreur cette CiTC^^înte barbare. 
Ces chaumcis , ces déferts , où des pompes des rdi 
Je vous vis defcen.iue aux plus humbles empldsî 
Oi^ d'un vain repentir le trait infnpportable 
Déchi;e de vos jours le tiflu méprifaU^ • • • 
{^ue vous rcftera « t - il ? hé'as I 

B E I D B. 

Le dé&ff f iTf 



ACTE TROISIEME. 211 

8 U L M JU 

étVLt affrenx que faire ? * 

O B B I D Ç. 

Mon devoir. 
ir de le remplir , le fecret témoigm^c 
ertu fe rend, qui foutient le conragef 
en eft le prix, et que j'ai dans mon cœurt 
Ira lieu de tout » et même do bonheur* 



Fht du troijihm etctc^ 



S» 
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ACTE IV. 

SCENE P R E M I E R l 
AT H AMARE, H I R C A M. 

ATHAMAJUB. 

JL ENSCS-TV qnlndatire efien mepaxictî 

H I A c A Kk 
Il Toferis Seigneur. 

ATHAICAAB. 

C^u'il vienne...», il Mt 

H I A C A N. 

Les Scythes, oroyez-moi, cosniiflent H» b 
Mais d*nii tel itéfefpoir votre ame eft-elk 
Qjae vous avilifCez l'honneur é% votre rang. 
Le fang du grand -Cyms mél^ dans votre fimg, 
£t d*un trône fi faint le droit inviolable , 
Jufqu'à vous compromettre aveo sa mlCérablet 
Qu'on verrait , fi le fort renvoyait parmi nous» 
A vos premiers fuivans ne parler qv*! gcnom) 
Mais qui , for ht foyers , peut ' aveo infiiienee 
Braver inpnnément un prince et fil pnifluwc? 

ATHAMAAB. 

Je m'abaiflTe , il eft vrai $ mais je vem tout 
Je dépendrais plus bas pour la miens 
Ma honte eft de la perdre; et ma gloije < 
Sera«t de m'avilir ponr m'élever vers elle. 
Fenfes-tu qn^Lidatîre en fii groflièreté 
Ait fentt comme moi le prix de fit beaatf ? 
Un Scythe aveuglement fuit rinftinct qnl le goidlj 
Ainfi qu'une autre femme il igonb Obfidc 



ACTE Q.UATR11ME. ai| 

Tj la jaloiiiîe etfes emportement 

point dans ces climats apporté leurs toormeni^ 
es vils citoyens Tinfenfible rndefie, 
onnaiflant Phymen , ignore la tendreiTe. 

cec greffiers humains font indignes d*aimef« 
H I H c A N. 
vers vons^dément ; le ciel fiût animer 
némes pallions tons les êtres du monde» 

même limon la nature icoonde , 
tn modèle égal ayant fait les humains» 

à rinfinl les traits de fes defTeins , 
nd de l'homme relie» il eft par-tout le même: 
a y Scythe, Indien, tout défend ce qu'il ai»f« 

A T H A M & B. 

défendrai donc, je faurai le s^rder. 

H I & c A N. 
hasardez beanconp» 

A T H A M A & B. 

Et que puis- je hafiirder? 
îe ? elle n*cft rien fans Tobjct qu*on m'arrache : 
nom ? quoi qu'il arrive, il reftera fans taeht: 
amis ? ils ont trop de courage et il'honneinr 
ne pas immoler fous le gfolvt vengeur 
greftes guerriers dont l'audace indifcrète 
ait inquiéter leur marche et leur retraitt»' 

H I & c A N. 
ourront à vos pieds, et vous n'en dmitei pas»" 

ATHAMA&B. 

seront iveo moi Qui tonne ici fes peef 

M I & c A K* 

eur, je le connais, c'eft loi, c'eft Indatire» 

ATHAMA&B. 

: que loin de moi ma gurde fc retire i 



%12 LES S C t t H B t. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIER! 
ATHAMARE, HIRCAN. 

ATHAMA&B. 

JL ENSCS-TV qii*Indatire eCm mcpirlctî 

H I A C A Kk 

Il Toferas Seigneur. 

▲ THAICA&B. 

C^u*il Tienne.»», il Mt \ 

H I A C A N. 

Les Scythes, oroyez-moi, conoaiflent peu 
Mais d'nn tel iléfefpoir votre i 

QjDe TOUS avilîfBez Thonnenr de ▼ e {^ 
Le fang do grand -Cyms mêlé t votre ;, 
£t d*un tr6ne fi faint le droit inviolable , 
Jufqu'à vous compromettre aveo sa mittrable« 
Qu'on verrait, fi le fort l'envoyait f^armi sons» 
A vos premiers fui?ans ne parler qv*! gcnomt 
Mais qui • for ht foyers , peut * aree infiiicnce 
Braver impunément un prince et fii pniflkncc ? 

ATHAMAAB. 

Je m'abaiflTe , il eft vrai $ mais je veux tout t 
Je dépendrais plus bas pour la mieux aéritcr. 
Ma honte eft de la perdre ; et ma gloi|w étei 
Serait de m*avilir pour m'élever vers cUb 
Fenfes-tu qu'Lidatire en fii grolfièreté 
Ait fenti comme moi le prix de fit beauté ? 
Un Scythe aveuglément fuit Tluftinct qui le 
Aiofi qu'une autre femme il é^ouCe Obéidc» 



ACTE Q.UATR11ME. ai| 

ont j la jalouiîe et fes emportement 

t point dans ces climats apporté lepri toormeni^ 

es vils citoyens rinfeniible rndefie, 

ronnaiflant Thymen » ignore la tendreiTe. 

; cec greffiers hnmaîns font indignes d*aimef« 

. H I n c A N. 
ivers vons^dément ; le ciel (ait animer 
mêmes pallions tons les êtres du monde» 
i même limon la nature fi^oonde , 
un modèle égal ayant iîiit les humains» 
I à rinfinl les traits de fes defTeîns, 
}nd de l'homme refte» il eft par-tout le même: 
y Scythe, Indien, tout défend ce qu*il ai»f« 

A t H A M & B. 

t défendrai donc, je faurai le s^rder. 

H I & C A N. 

hasardez beaucoup. 

A T H A M A & B.- 

Et que puis- je hafiirder? 
fie ? elle n*cft rien fans Tobjet qu*on m*arrache : 
nom ? quoi qu*il arrive, il reftera fans taehe: 
amis ? ils ont trop de courage et il*honneiif 
ne pas immoler fous le gfolve vengeur 
igreftes guerriers dont l'audace indiferète 
ralt inquiéter leur marche et leur retraite»' 

H I & c A N. 
lourrent à vos pieds, et vous n'en deutes pas»" 

ATHAMA&B. 

aiacrent avec moi Qui tonne ici fes peef 

M I & c A K* 

leur, je le connais, c*tft lui« c'eft Indatire* 

ATHAMA&B. 

5 : que loin de moi ma gvde b ttûtts 



ai4 LE» SCYTHES» 
Qu*aucun n*ofe approcher fans mes ôrdm ezfiiil 
Mais qu*on foit prêt à toat. 

S C E N E 1 1. 

âTHAMARE» I N D A T I R I; 

A T H A MA A B« 

JriABiTANT det i«rétf « 
9aîs»ta bien devant qui ton fort te £dt pandtre? 

JNDATI&E. 

On prétend qn*une ville en toi révère un naitre« 
Qu* n rappelle Ecbatane , et que dn mont Tt' 
Oj3 voit fes hauts remparts élevés par Cyms. 
On dît ( mais j'ch crois peu la vaine renmnmée) 
Que tu peux dans- la plaine affembler une armétt 
Ure troupe anflî forte, un camp auffi nomlireilk 
De guerriers foudoyés, et d^efclaves pompeux ^ 
Que nous avons ^ ici de citoyens paifiblei. 

ATHAMA&B. 

Il eft vrai , j*ai fous moi des troupes invincibles 
Le de>.n er des Periansy de ma folde honoré, 
ISk plus riche et plus grand , et pins confii , 
Que tu ne faurais l'être aux lieux de ta 
Oi^ le ciel vous fit tous égaux par Tindigence» 

INDATIAB. 

Oui borne fes défirs eft toujours riche aflob 

ATHAMAIE. 

Ton cœur ne connaît point les vcenz intéreflisf 
Mais la gloire, Indatîre ? 

XNDATI&I. 

Elle a poBrmoli 

ATHAMA&E. 

lUe habite à «a conr à Tabri de mea amn) 



ACTE <iUATRIEME. 2^1^ 

ne la trouve point dans le fond des déferts ) 
Tobtiens près de moi» tu Tas fi tu me fers» 
eft fous mes drapeaux; viens avec moi t*y rendre* 

INDATI&E. 

rvir fous un maître on me verrait defcendre T 

ATHAMAS.E. 

rhonnenr t!e fervir un maître généreux , 
met un digne prix aux exploits belliqueux i 
t mieux que de ramper dam une république , 
ate en tous les temps , et fouvent tyrannîqne. • 
peux prétendre à tout en marchant fous ma loi» 
parmi mes guerriers des Scythes comme toi. 

INDATIAE. 

n*en as po^nt. Apprends que ces indignes Scythes » 
1ns de ton pays , font loin de nos limites, 
âlr de tes climats a pu les infecter^ 

nos heureux cantons il n'a pu fe porter, 
ticythes malheureux ont connu ravarioe; 
Fureur d*acquérir corrompit lenr juftice i 
Q*ont fu que fervir 9 leurs infidelles mains 
abandonné Tart qui nourrit les humains 
r Tart qui les détruit» .Part a£Preux di la guerre i 
Dnt vendu leur (ang aux maîtres de la terre. 
Heurs citoyens qu'eux , et plus braves guerriers, 
s volons aux combats» mais e'eft pour nos foyers) 
.s favons tous mourir , mais c'eft pour la patrif : 
ne vend parmi nous fbn honneur on fii vie. 
it ferons , fi tu veux , tes dignes alliés } 

on n'a point d'amis» alors qn'ils font payés» * 
•rends à mieux juger de ce peuple équitable » 

à toi fans doute , et non moins refpectable* 

ATHAMAHi;* 

ve ta patrie » et cherche à la TVitef i 



ai4 LE» s C Y T H * s» 

Qu*aucun n*ofe approcher fans mes ordres exprlif 

Mais qu*on foit prêt à tout. 

S C E N E 1 1. 
âTHAMARE» I N D A T I R I; 

A T H A M A X. S. 

ItIabitant det i«rétf » 
9ais»ta bien devant qui ton fort te £ût paraître? 

JNDATI&E. 

On prétend qu'une ville en toi révère un naltre« 
qu':n rappelle Ecbatane, et que dn mont Tasrm 
On voit fes hauts remparts élevés par Cyms. 
On dit ( maïs j'ch croîs peu la vaine rem i 

Que tu peux dans- la plaine aflèmbler une ar » 
Ure troupe auffî forte, un camp auffî nomilir 
De guerriers foudoyés, et d*efclaves pompeux f 
Que nous avons^ici de citoyens paiflblet» 

ATHAMA&B. 

n eft vrai , j*ai fous moi des troupes invindblcfc 
Le dfi\ n er des Per&ns , de ma folde honoré, 
ISk plus riche et plus grand , et plus confidM» 
Que tu ne faurais l'être aux lieux de ta mil 
Oi^ le ciel vous fit tons égaux par rindi| 

INDATIAB. 

Oui borne fes défirs eft toujours riche aflob 

ATHAMAIE. 

Ton cœur ne connaît point les voenz itttktBkf 
Mais la glcnre , Indatire ? 

XNDATI&B. 

Elle a poBrmbldesd 

ATHAMABE. 

Ulc habite à «a conr à Tabri de mea amn) 



ACTE <iUATRIEME* SUJ 

1 ne la treuve point dans le fond des déferts ; 
1 Tobtiens près de tnoi, tu Tai fi tn me fers; 
le eft fous mes drapeaux; viens avec mot t*y rendre» 

INDATI&E. 

fervir fous un maître on me verrait defcendre T 

ATHAMAS.E. 

, rhonneur t!e fervir un maître généreux , 
i met un digne prix aux exploits belliqueux i 
ut mieux que de ramper dans «ne république , 
i;rate en tous les temps , et fouvent tyrannîqne. ^ 
I peux prétendre à tout en marchant fous ma loi» 
parmi mes guerriers des Scythes comme toi. 

INDATIAB. 

I n*en as po^'nt. Apprends que ces indignes Scythes ^ 
ifins de ton pays , font loin de nos limites. 
] de tes climats a pu les infecter^ 
t nos heureux cantons il n'a pu fe porter. 
s Scythes malheureux ont connu Tavarice; 
fureur d*acquérir corrompit lenr juftice i 
n*ont fu que fervir 9 leurs infidelles mains 
abandonné l'art qui nourrit les humains 
■ l'art qui les détruit» .l'art aflfreux d>> la guerre i 
ont vendu leur fang aux maîtres de la terre, 
leurs citoyens qu'eux , et plus braves guerriers, 
t volons aux combats» mais e'eft pour nos foyers) 
s favons tous mourir , mais c'eft pour la patrif : 
ne vend parmi nous fon honneur on fa vie. 
wt ferons , fi tu veux , tes dignes alliés $ 
is on n'a point d'amis, alors qu'ils font payés» * 
rends à mieux juger de ce peuple équitable , 
à toi fans doute , et non moins relpectable* 

A T H A M A H i^« 

B ta patrie , et cherche à la TVitCf i 



S.I6 L 1 S 8 C Y T H S f . 

Ceft le recours do faible, on pent le fapportcr.: 
Ma fierté, que permet la grandeur ionveiaine, 
Ke daigne pas ici lutter contre U tieima*.* 
Te crois>ta jufte an moins? 

XNDATI&S* 

Oui f je ^It m'es 

ATHAMA&I. 

Kends*moi donc le tréfor que tu vient de m*4ta 

IMOATIAI. 

A toi? 

A.T H A M A m 9. 

Rends à fon naître une de (et fnjettfli 
Çjx^ûti indice deftin traîna dans eei retraites» 
Un bien dont mil mortel -ae pourra me prireii 
Et que (ans injnftice on ne peut m*enlevcr. 
Rends fur l'heure Obéide. 

INOATIKE. 

A u ibperbe tudacTf 
A tes difeours altiers, à cet air de menace, 
Je veux bien oppofer U modéntioUa 
J2,ue Tunivers eftime en notre natiout 

Obéide, dis- tu , de toi feul doit. dé] rt» 
Elle était u fnjette? ofes-tu bien prêter i 
<îue des droits des mortels on ce jou 
Dè$ qu'on a le malheur de naître J 

Le ciel en le créant fbrma^t-il rbon 
La nature qui parle, et que ta fierté vit 
Aura-t-elle à U glèbe attacha les hni « 
Comme les vils troopeaux mugifiant i 
Que rhomme foit efdave aux champs de 
$^u*il rampe, fj cenfens: il eft libre ^ 
Au moment qu'Obéide honora de fes pu 
Le tranquille horiaon qui bordf aoi SMSf 

U 



ACTE QUATRIEME. âjl? 

[«a liberté, la paix, qu) font notre apanage, 
L^'heureufe égalité, les biens du premier âge, 
i^cs biens que des fer&ns aux mortels ont rav»» 
#es biens perdus ailleurs, et par nous recueilliff 
>e la belle Obéide ont été le partagé*. 

A T H A M A E. E. 

I en eft un plus grand, celui que mon courage 
i Tunivers entier oferait difputer, 
ivie tout autre qu'un roi ne (aurait mériter, 
^ont tu n*auras jamais qu*ane imparfaite idée» 

b dont avec fureur mon ame efl; polTédée ; 
<»n amour : c\ft le bien qui doit m*appartenir i 

mei feul était dû Thonneur de la fervir. 
^ni, je defcends enfin jnfqu'à daigner te dire 
2,ue de ce cœur altîer je lui foumis Tempire^ 
Lvant que les deftins euffent pu t*accorder 
•*heuîeufe liberté d*ofer la regarder. 
^e tréfor eft à moi , barbare , il faut le rendre. 

INDATIRE. 

mprudent étranger , ce qre je viens d^entendre 
xcite ma pitié plutôt que mon courroux. 

»9 libre volonté m*a choifi pour épouxy 
[a probité lui plut : elle Ta préférée 
ux recherches, aux voeux de toute ma contrée; 
t tu viens de la tienne ici redemander 

l^n cœur indépendant qu*on vient de m*accorder! 

^ toi qui te crois grand , qui l'es par rarrogancej 
irs d*un afile faint, de paix et d'innocence t 
lis i cefle de troubler , fi loin de tes Etats , 
es mortels tes égaux qui ne t*o£Fcnrent pas. 
1 n'es pas prince ici* 

A T H A M A & B. 

Ce fkcté caractère 

IhéaSre. Tome V. T 



ai6 LESSCYTHfS. 

Ceft le recoun du faible, on pent le rapporter*: 
Ma fierté, que permet la grandoor iouveiaîM» 
Ke daigne pas ici lutter contre It tienaOf» 
Te crois>tu jufte au moins? 

INDATIAX. 

Oui t je pull m'en 

ATHAMA&B. 

Rends-moi donc le tréibr que tu vient de a^teL 

INPATXAX» 

A toi? 

A.T H A M A a 9. 

Rends â fon maître une de (et rnjettctf 
Qii*un indice deftin traîna dam ces retraites» 
Un bien dont mil mortel 4kt pourra me priver i 
£t que (ans injaftice on ne pent m*ealever» 
Rends fur l'heure Obéide. 

IKDATI&E. 

A te (bperbe iudiiCi 
A tes difeours altiers, à cet air de menace » 
Je veux bien oppofei la modératiois 
J2,ue Tunivers eftime en notre natioib 

Obéide, dis- tu , de toi feul doit- dépendre; 
Elle était ta fnjette? ofes-tu bien prétendre 
<2ue des droits des mortels on ne JoniHe peti 
Dès qu'on a le malheur de naître en tet Stitiî 
Le ciel en le créent formait-il Ti dUavil 

La nature qui parle » et que te i bnvet 
Aura-t-elle à la glèbe attaché les J 
Comme les vils tronpeaux mugifiant 
Q^ae rbomme folt efclave aux ehampt de it i 
Qu'il rampe, fy cenfcns: il e!t libre es Scy 
Au moment qu'Obéide honora de fes pu 
Le tranquille horison qui iiorde aot SiM» 



ACTE QUATRIEME. âjl? 

a liberté, la paix, qu) font notre apanage, 
'beureufe égalité, les biens du premier âge, 
es biens que des fer fans aux mortels ont ravis » 
es biens perdus ailleurs, et par nous recueilliff 
e la belle Obéide ont été le partagé*. 

A T H A M A & E. 

en eft un plus grand, celui que mon courage . 

l'univers entier oferait difputer, 
ue tout autre qu'un roi ne (aurait mériter, 
ont tu n'auras jamais qu*ane imparlàite idée» 
b dont avec fureur mon ame efl; polTédée , 
>n amour: c'ift le bien qui doit m'appartenir ^ 

mei feul était dû l'honneur de la fervir. 
ni, je defcends enfin jnfqu'à daigner te dire 
*ue de ce cœur altier je lui foumis l'empire^ 
Tant que les deftins euffent pu t'accorder 
*heuîeufe liberté d'ofer la regarder, 
c tréfor eft à moi , barbare , il faut le rendre. 

INDATIRE. 

«prudent étranger , ce qre je viens d'entendre 
xcite ma pitié plutôt que mon courroux, 
a libre volonté m*a choifi pour époux} 
la probité lui plut : elle Ta préférée 
ux recherches, aux voeux de toute ma contrée; 
t tu viens de la Uenne ici redemander 
n cœur indépendant qu'on vient de m*accorder! 
I toi qui te crois grand, qui l'es par l'arrogance^ 
ors d'un afile faint, de paix et d'innocence, 
'uis 9 cefle de troubler , fi loin de tes Etats , 
les mortels tes égaux qui ne t*o£Fsnrent pas. 
i n'es pas prince ici* 

ATHAMA&B. , 

Ce lacté caractère 

IhiuSre. Tome V. T 



11^ LES S C T T H B -s: 

M*3ccompngne en tous lieux fans m'étre néceSkirCc 
Si j'avais tiit un mot, ardens à me fenrir. 
Mes foldats à mes pieds auraient fu te punir. 
Je defcens jufqu'à toi; ma dis^îté f outrage^ 
Je la dépcfe ici , je n'ai que mon conrage } 
C*eft afîea » je fuis homme , et ce fer me fbffit 
Pour remettre en mes mains le bien qn*on me i 
Cède Obéide pu meurs, ou m'amohe la vie. 

I N D A T I & B. ' 
Ouoîl nous t*avons en paix reqn idaos ma patrie^ 
Ton accueil nous flattait ; notre fimplicité 
N'écoutait que les droits de i'hofpitalité; 
Et tu veux me forcer dans la même jaanée 
De fouiller par ta mort un fi laiot hyméofe? 

ATHAMARE. 

Meurs , te dis-je t ou me tue • • • • On viqit $ R 
Et fi tu n'es un lâche 

I N D A T I a F. 

Ah! c'enefttrop— fid 

ATHAMA&B. 

Je te fais cet honnei^^. 

SCENE III. 
INDATIRE, HERMODAN, SOZAME» iml 
HBaMQDAN à Indotirt qui eji prêt ai J '• 

Viens, : mi 
Te remettra $ mon fils , ton éprale 
Vien^y le feftin f attend* 

INDATIEE. 

Bientôt je yoni fiiifnil 
Allez .. . . cher objet! je te mériterai. 



A.CTE Q^UATfllîMR aij 

S C E N E î V. 
IMO.D AN, S02AME, un ^aytho. 
s z A M £• 

^uoi ne pas nous faîvre ? il diffère ! . .^ 

H E & M O D A K. 

Ah! Sozame^ 
ni, dans quel trouble il a. jeté mon ame! 
i fur fon 'front des fignei «le furent? 

s Z A M E. 

ferait Tobjet ? 

H "E & M O D A V. 

Peut-être que mon cœur 
d'un vain danger la crainte imaginaire; 
n trouble était grand. Sozam« , je fuis père» 
yeux par les ans ne font point affaiblis , 
voir ce Ferfan qui menaçait mon fils» 

s o z A M ns. 
hk friffonner • • . • avançons s Athamart 
able de tout. 

HE&MODAK. 

La feibleffe s*empire 
! efprits glacés ; et mes fens éperdus 
ent mon courage, et ne me fervent plns^v.I 
s'ajted en tremilant fur le banc de gazen.) 

I ne revient point f entends un bruit horrible» 

(au Scythe qui eft tuifrh de lid.) 
ombe. ... Va , cours, en ce moment terrible ^ 
affemble au drapeau nos braves combattafis. 

LBSCYTHE, 

-toi, j*y vole, ils fimt prêts en tont temiM^ 

Ta 



11^ LES S C T T H B -SJ 

M'accompagne en tous lieux fans m'étre néceflOûrCe 
Si favais tiit un mot, ardens à me fervir. 
Mes foldats à mes pieds auraient fu te punir. 
Je defcenï jufqu'à toi; ma dignité foiitnige« 
Je la dépofe ici , je n*ai que mon courage ; 
C*eft afîez 9 je fuis homme , et ce fer me fnffit 
Pour remettre en mes mains le bien qn'on me fl 
Cède Obéide pu meurs , ou m'arrache la vie. 

I V D A T i & B. ' 
Ouoîl nous t'avons en paix requ dmu nu patrtCj 
Ton accueil nous flattait 9 notre fimpllcité 
N'écoutait que les droits de Thofpttalité | 
Et tu veux me forcer dans la même journée 
De fouiller par ta mort un fi Ikint hyménée? 

ATHAMA&E. 

Meurs , te dis-je 9 ou me tue • • • • On viçpt » 
Et fi tu n'es un lâche 

INDATI&F. 

Ah! c'en eft trop... 

ATHAMA&B. 

Je te fais cet honneur. 

SCENE 1 1 I. 
INDATIRE9 HERMODAN, SOZAME. 

HB&MQDAN à Indotire qui eji prêt ékfn^' 

V IEN3 9 ma main pa 
Te remettra 9 mon fils » ton ép^ufe fidclle. 
Viens, le feftin f attend. 

INDATIRE. 

Bientôt je vont fiiivfiil 
Allez .. . . cher objet! je te mériterai. 



ACTE a^ATfllîME. aij 

S C E N E î V. 
R M O.D A N, S j02 A M £, un Scytho. 

s Z A M & 

(^u 01 ne pas nous faîvre ? il diffère ! . .^ 

H Ç & M O D A K. 

Ahl'Sozame^ 
mi 9 dans quel tronble il a. jeté mon ame! 
u fur fon^front des'fignei ée fureur? 

s Ô Z A M E. 

i ferait Tobjct ? 

H 1B & M O D A V. 

Peut-être que mon cœur 
: d*un vain danger là crainte imaginaire; 
)n trouble était grand. Sozam« , je fuis père» 
yeux par les ans ne font point affaiblis » 
i voir ce Ferfan qui menaçait mon fils» 

s o z A M ns. 
hk frilTonner • • . • avançons s Athamart 
lable de tout. 

HE&MODAM. 

La feibleffe s'empire 
s efprits glacés ; et mes Hms éperdus 
Tent mon courage, et ne me fervent plns^v.I 
s'ajted en tremblant fur U banc de gazên^) 

sue revient point f entends un bruit horrible^ 

{au Scythi qui eft tuifrh '4i M. ) 
3ombe. ... Va, cours, en ce moment terrible ^ 
affemble au drapeau nos braves combattafis. 

LBSCTTHE. 

Ntoi, j*y vole, ils fimt prêts en tout tem)M^ 

T» 



220 L E S S C Y T H. E 8. 

s o z A M E « HermoUm. 
Ranime ta vertu, diillpe tes alarmes.' 

he&modan/i? rekvant à peUie. 
Oui| y ai pu me tromper j oui , je renais. 

S G E N K V. 

HERMODAN, SOZAME, ATHAMAII 

répée à la main , H I R C A N , Suite. 

ATHAMA&E. 

Aux wmml 

Anx armes, compagnons, fnivez-moiy paraiflêil 
Où la trouver? 

HE&MODAN tjfrayé euchmu^ÊMi^ 
Barbare. ... 

S o z A M E. 
Arrête. 

ATHAMAX.E à fis gêrdeu 

ObëiOez^. 
De fa retraite indigne enlevez Obéide, 
Courea, dis-je, volez: que ma garde iotr^pÛrt 
(Si quelque audacieux tentait de vaint efforts) 
Se fàfle un chemta prompt dins ta foule < 
C*eft toi qui Tas voulu, Sczame inexorables 

s o z A M E. 
J*ai fait ce que j'ai dû. 

H E & M o D A If • 

Va, raviffeorcoaiiaUft 
Infidelle Perfàn, mon fils (aura venger 
Le déteftable affront dont tu viens nous charg 
Daos «e deffeiai Sozamej il nous quittutfiwsi 



ACTE Q.UATRIEME. 2M 

AT HAMARE. 

itire? ton fils? 

HES.MODAN. 

Oui, lui-même. 

A T H A If A & I. 

n m'en ceûte 
fHieer ta vieîHefle et de percer ton cour} 
I fils eût mérité de fervir ma valeur. 

H £ & M D A N. 

' dis-tu? 

A T H A M A & B k fes foldais. 
f^^u'on épargne à ce malheureux, père 
Ipectacle d'un fils mourant dans la pouffîère i 
mez-lui ce paflTage. 

HES.MODAK. 

Achève tes fureurs» 
ève . . • . N*ores*tu ? Quoi l tu gémis ! • • . je meufs. 
1 fils cft mort, ami!... 

( il tombe fur U banc de gazon, ) 
A T H A M A & E. 

Toi, père d'Obéîdc, 
eur de tous mes maux , dont Tâpreté rigide 5 
it le cœur inflexible à ce coup m'a forcé , 
> je chéris encor quand tu ia*as offenfé« 
aut dans ce moment la conduire et me fnivre. 

s z 4 M E. 
î ma fille? 

ATHAMA&E. 

En ces lieux il t'efl: honteux de vivre* 
;nds mon ordre ici. 

(àfés foidatsO 

Vous, marchez avec mol. 
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s o z A M E « Hermoiam* 
Ranime ta vertu , dii&pe tes alarmes. 

HE&MODAN/e relevant à peine. 
Oui , fai pu me tromper h oui , je renais. 

S G E N K r. 

HERMODAN, SOZAME, ATHAMi 

Véfie à la main, H IRC AN, Suite. 

ATHAMAX.E. 

AvL ai 

Anx armes, compagnons, fnivez-moiy paraiflci 
Où la trouver? 

HE&MODAN effrayé eucbêMulÊMi, 
Barbare. ... 

S o z A M B. 
Arrête; 
ATHAMAE.E àfes gordes» 
ObëiOèz, 
De fa retraite indigne enlevez Obéide, 
Courea, dis- je, volez: que ma gvde intr^pîdt 
(Si quelque audacieux tentait de vains efforts 
Se fàfle un chemia prompt dins la foule dea 
C*eft toi qui Tas voulu, Sozame inexorable. 

s o z A M E. 
J*ai fait ce que j*ai dû. 

H E & M o D A M*. 

Va, raviffeor coupable 
Infidelle Perfàn, mon fils (aura venger 
Le déteftable affront dont tu viens nous charg 
Dans «e deffeiai Soaamej il nous quittait iaas 



ACTE Q.UATRIEME. 2M 

AT HAMARE. 

Cndatire? ton fils? 

HES.MODAN. 

Ouï, lui-même. 

ATUAMAS.I. 

n m'en ceûte 
O'affliger U vieîllefle et de percer ton cour j 
Von fils eût mérité de fervir ma valeur. 

HEE.MODAN. 

^ue dis-tu? 

ATHAMA&B k fes foldats. 
fy^u'on épargne à ce malheureux pdre 
e fpectacle d'un fils mourant dans la pouffîère i 
ermez-lui ce paflTage. 

HES.MODAK. 

Achève tes fureurs t 
Achève .... N*ores*tu ? Quoi l tu gémis ! • • . je ment «. 
Mon fils cft mort, ami!... 

( il tombe fw U banc de gazon. ) 
ATHAMA&E. 

Toi, père d'Obéîdc, 
Auteur de tous mes maux , dont Tâpreté rigide 5 
Dont le cœur inflexible à ce coup m*a forcé , 
gue je chéris encor quand tu ia*as offenfé« 
Il faut dans ce moment la conduire et me fcivrc. 

s z 4 M E. 
Hoi! ma fille! 

A T H A M A & E. 

En ces lieux il t'efl: honteux de vivre* 
Ittends mon ordre soi. 

iàfis foldats.') 

Vous, marchez avec mol. 



ai6 LESSCYTHfS. 

Ceft le recoun du faible, on peut le fopportf 
Ma fierté , que permet la grandeur iouveiaioi 
Ke daigne pas ici lutter contre II tiennOi • . • 
Te crois>tu jufte au moins? 

INDATI&X. 

Onl » je puis m*cn 

ATHAMA&B. 

Rends-moi donc le tréibr que tn vient de m\ 

INPATXAI. 

A toi? 

A. T H A M A a *• 

Rends â fon maître une de les foj 
Qii*un indice deftin traîna dans ces retraites 
Un bien dont nul mortel 4ie pourra me prive 
£t que (ans injaftice on ne pent m*enkver« 
Rends fur l'heure Obéide. 

IKDATI&E. 

A te (bperbe audtc 
A tes difeours altiers, â cet air de menace » 
Je veux bien oppofer la modération, 
j^ue Tunivers eftime en notre natiosu 

Obéide, dis- tu , de toi feul doit- dépendre } 
Elle était ta Tu jette? ofes^tu bien prétendre 
<lue des droits des mortels on ne jouiSe pnti 
Dès qu'on a le malheur de naître en tes Btat 
Le ciel en le créant formait-il Thomme efdai 
La nature qui parle, et que ta fierté brave, 
Aurat-elle à la glèbe attaché les humains « 
Comme les vils troupeaux mugiffans Ions nos 
Que rhomme foit efclave aux champs de la 
Qu'il rampe, j'y cenfcns: il eft libre en $c] 
Au moment qu'Obéide honora de Tes pas 
Le tranquille horizon qui borde net Éteti t 



ACTE îiUA'TRlEMB. «3 

SCENE VII. 
SOZAME, HERMODAN, OBEIDE^ 

9 O Z A M B» ^ 

OjVIa fille !eft-cc VOUS f 

HERMODAK. 

[ère Obéide.. .. hélas 1 

O B E I D E. 

Je tombe à vos gcngu^ 
Dànt rhorreùr dn combat avec peine échappée 
A la pointe des dards,, au ttanchant de Tépée, 
Aux fanguînaires main^ de mes fiers raviflTenrs, 
Je viens de ces momens augmenter les horreurs. 

C à Uermeittn, ) 
Ton fils vient d*expîrer, j*«fl fuis la caufe uni^tte» 
De mes calamités Tartifan t^^rannique 
"Kous a tous immolés à fes tranfports jaloux ? 
Mon malheureux amaat a tué mon époux, 
Sous vos yeux, fous les micni, et dans la place même 
On , pour le trille objet qu*il outrage et ^u'il aime. 
Pour d'indignes appas ton jourt perKcutés, 
Des flots de (ang humain coulent de tous côtés. 
On s*acharne, on combat fur le corps d'indatire. 
On fe difpute encor fes membres qu'on déchire. 
Les Scythes, les Ferfanç, l'un par l'autre égorgés, 
Sont vainqueurs et vaincus i et tous meurent vengée. 

(à tous deux») 
Où voulez-vous aller , et fans force et fans armes ? 
On aurait peu d'égards à votre âge , - à vos larmftr.- 
JMgnote du ÇQJiù^ %\}%\ {ml^ i^&lny 



ai4 LES SCYTHES^ 

Mais je mets fans trembler mon fort en votre 
Si le Scythe fur moi veut aflbuvir (a rage , 
Il le peut, je l'attends, je demeure en otage. 

H E & M O D A N. 

Ah! j*ai pe.du mon fils, tu me reftes au mom. 
Ta me tiens lieu de tout. 

s O Z A M E. 

Ce jour veut d*aiit foloi. 
Armons - nous , de notre Âge oublions la )lcflè. 
Si les fens épuifés manquent k la vieille , 
Le courage demeure^ et c*eft dans un a tt 
Q^u*un vieillard comme- moi doit tomber en 

HES.MODAtr. 

On nous apporte ienoor de fatales nGfHvellei. 

SCENE VIII. 

SOZAME, HERMODAN, OBEIDKv 
le Scythe qui a déjà pttik 

LE SCYTHE. 

ÏHàViiv nous remportons. 

HE&MODAK. 

Déités immortelles! 
Mon fils ferait vengé! n*eft.ce point nne ci 

. LE SCYTHE. 

Le ciel nous rend juftice, et le Scythe eftv; 
Tout Fart que les Perfans ont mis dans le 
Leur grand art de la guerre enfin cdde an oi 
Nous avons manqué d'ordre, et non pu de ^ k 
Sur nos £Eires moorans nous avons combattu. 



ACTE Q.UATR1EME. %%y 

i moitié de s Perfans à la mort eft livrée » 
autre qui fe retire eft par-tout entourée 
ms la fcmbre épaifleur de ces profonds taillis ^ 
j bientôt» fans retour, ils feront affaillis. 

HE&MODAN. 

3 mon maiheareux fils le meurtrier barbare 
irait. il échappé? 

LE SCYTHE. 

(iui ? ce fier Athamare ? ' 
ir nos Scythes mourans qu'a fait tomber (k main , 
)(ûré, fans fecours, enveloppé fondain, 
eft couvert de fang , il eft chargé de chaînes. 

B E I D E. 
lî ! 

s Z A M E. 

Je Pavais prévu. . . • PuifTinces fonveraines , 
inces audacieux, q<iel exemple pour vous-^ 
HERMODAN. 

i ce^cruel enfin nous ferons vengés tons; 
3s lois I nos juftes lois feront exécutées. 

n B I D E. 
ell • • • Qiaelles font ces lois ? ^ 

HBS.MODAN. 

Les dieux les ont dicte^es. 
"S o z A M E à purf. 
comble de douleur et de nouveaux ennuis! 

jJO ,^ BIDE. 

aïs enfin, les Ferûms ne font pas tous détruits. 
1 verrait Echatane^ en fecourant fon maitre» 
u poids de fa grandeur vous accabler peut- être* 

HE&MODAN. 

e crains rien .. Toi, jeune homme, et vous» braves guerriefi 
éiarez votre autel entouré de lauriers. 
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B E I D E. 

flonPère!.... ' 

H E & M O D A N. 

Il fjut hâter ce jafte (tcrifice. ^ 
Mânes de mon cher fils! que ton ombre en jeoîficl _ 
£t toi qui fus Tobjet de fes cbaftes amonrt» 
Qui fus m^ fille chère et le fera» toujonn,. 
Qui de ta piété filiale et fincère 
K'as jamais altéré le (acre caraetère, 
C'eft à toi de remplir ce qu'une auftire loi 
Attend de mon pays , et demande de toi* 

O » B I D B. 
Qu'2-t-il dit? que vent- on de cettft infbrtn B* 
Ahl mon Père» en qnels lieux m'avez -v 

s O Z A M E. 

Pourrai -je t'expliqner ce myftère odieux? 

;a B B I D B. 
Je n^ofe le prévoir je détonrne les yeio.'' 

s z A M B. 
Je Frémis comme toi » je ne pjDÎs m*ca i 

o B E I DE. * 

Ahl laKFez moimonrir, Sci^eiir, CuU voû 
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Shi du quatriitnc 



A C TE C INaV I BME^ M? 

ACTE V. 

SCENE FREMI ERE. 

D B E 1 D E,, s Z A M E, HÎE R M D A N^ 

troupe de Scythes armés de javelots. ( Ofilapporté un 
autel couvert d'un crêpe et entouré :de Uturitrt, UnScytht 
met un glaive fur l^^utel, ) 

o B B I D É 9 entre Sozame et Hermoiiih 

V ou s vous taifez tous deux : craignez- vous de me dire 

; qii*à mes fens glacés votre loi doit prefcrire ? 
J2 i eil cet appareil terrible et (blennel ? 

8 o z A M B. 
nia fille .... il faut parler. • • • voici le même autel 
Que le foleil naifiant vit dans cette journée , 
Orné èç fleurs par moi pour ton faint hyménée^ 
Et voit d'un crêpe affreux couvert à fon couchant» 

H E & M O D A- N« 

As - tu chéri mon fils ? ' 

o B B I sr 9, 

Un- vertueux penchant,' 
Mon amitié pour toi, mon" rellpeot pour Sozame,- 
£t mon devoir fur-tout, fouverain de mon ame, 
H'ont rendu cher ton fils ... . mon fort fuivait fon fort 5 
J*honore fa mémoire , et j*ai pleuré ik mort* 

H' EJL MO DAN. 

L*inviolable loi qui régit ma patrie" 

Vent que de fon époux une femme chérie 

Ait le fuprême honneur de lui lacriGer, 

£n pr^fence des dieux » le fang du meurtrier ^ 



iag LES SCYTHES. 

Que Fautel de Thymen foit Tautel des ven; 
C^.ie du glaive Tacré qui punit les offenfes 
El!e arme ùl main puie, et tranrerfe le canr, ' 
Le cœur du criminel qui ravit fon bonheur. 

o B E I D B. 
Moi vous venget?..fur qui?..de quel fiuig?.,|] 

HEKMODAN. 

Le ciel t'a réfervé ce fanglant mioiftire.' 

UM SCTTHB. 

C*eft ta gloire et la nôtre. 

8 o Z A M I. 

U me finit révérer 
Les lois que vos aïeux ont vonln conIacrer$ 
Mais le danger les fuit: les Ferfiu» Imit'à c 
Vous allumez la gnerrre , et ne pourrez Vit 

LESCYTHr. * 

Ces Perfans , que du moins nom «roy< fg 
Far oe tenible exemple apprendront i tr 

HB&MODAN. 

Ma fille, il n*eft plus temps de garder le filei 
Le iaug d*nn époux crie s et ton délai l'off 

o B E I D B. 

Je dois donc vous parler. •• . Peuple , écontC2 
Je pourrais aLéguer, (ans off«nfer vot loif » 
Que je naquis en Pet£e , et que ces lois févd 
Sont faites pour vous feuls, et me font et 
Qu'Achamare eft trop grand pour être a 
Et q^e fi mon époux eft tombé Ions la in. 
Son rival oppola (ans aucun avantage > 
Le glaive feul an glaive, et ïaudace an confHtS 
Que de deux combattans d'une égale valeur 
L'un tue et Tantre expire avec le même lionnffl& 
Peuples , qui oonnaiflez le prix de la vaillance. 



ACTE CINQ^UIEME. MJh 
311S aimez la juft^ce aind que la vengeance ) 
•mtnandez y mais jugez ; voyez 11 c'eft à moi 
immoler un guerrier qui dut être mon roi 

t^ESCYTHE.' 

tu n*ofes frap{«er, fi ta main trop timide 
îTite à nous donner le fang de rhomicide, 
Li connais ton devoir , nos mœurs ei notr« lou 
remble. 

O B E I D S. 
Et fi je demeure incapable d'effroi, 
votre, loi m'ind gne, et fi je vous reFufe? 

hermoda;^. 
iiymen fa fait ma fille « et tu n'as point d'exctifei 
n'en mourra pas moins , tu vivras fans lionneiir* 

t E SCYTHE. 

I plus cruel fupplice il fubira l'horreur* 

HE&MODAN. 

on fils atteni de toi oett^grande victime* 

L B s C f^T H E. ^ 

ains d'ofer rejeter un éroît fi Ugitime. 

» B E I D £^ après qutlques pas et un îongJHentf, 

l'accepte. 

s o Z A M E. 
Ah) grands Dieux I ' 

LS 8CYTH<« 

Devant les l'maotteU 
fais-tu le ferment? 

o B E f D E. 

Je le jure , cruels , 
le jure, Hermodan. Tn demandes vengeance, 

s-en fur, tu l'auras. . ,. mais que de ma préfencc 
ait foin de tenir le captif écarté , 

fqu'au moment fatal i par mon ordre arréttf« 



iag LES SCYTHES. 

Q^ue Fautel de Thymen Toit Tautel des venseaneei) 
Qiie du glaive Tacré qui punit les offenfes 
Elle arme £a. main puie, et traverfe le caar. 
Le cœur du criminel qui ravit fon bonheur* 

o B E I D B. 
Moi vous venget?..fur qui?..de quel faog?..aii mon] 

HEKMODAN* 

Le ciel t'a réfervé ce fanglant mîniftire. 

UMSCTTHB. 

C*eft ta gloire et la nôtre. 

8 o z A M I. 

U me faut révérer 
Les lois que vos aïeux ont vonln conCic 
Mais le danger les fuit: les Ferfiut font « e 
Vous allumez la gnerrre , et ne ponrrei I 

LE SCYTHr. * 

Ces Perfans , que du moins nom «royons ^gderi 
Far ce tenible exemple apprendront i trcnblcr» 

HB&MODAK. 

Ma fille, il n*eft plus Umps de garder le filenecs 
Le iaug d'un époux orîe ; et ton délid Poffenib. 

o B E I D B» 

Je dois donc vous parler. .. . Peuple , écoutez 
Je pourrais aLéguer, (ans offi:nfer vos loii. 
Que je naquis en Pet£e , et que ces lois févè 
Sont faites ponr vous feuls , et me font it 
Qu^Achamare eft trop grand pour être un ti 
Et qve fi mon époux eft tombé (bas , 

Son rival oppoia (ans aucun avantage ^ 
Le glaive feul an glaive, et Taudace an oomagti 
Que de deux combat^ans d'une égale valeur 
L*un tue et Tantre expire avec le même honnetti 
Peuples , qui oonnaiflez le prix de h vaillance. 



ACTE CINQ^UIEME. 229^ 

os aimez la juftice aind que la vengeance ) 
mtnandezy mais jugez: voyez 11 c'eft à moi 
mmoier un guerrier qui dut être mon roi 

t E 8CYTHB.- 

tu n*ofes frap{«er, fi ta main trop timide 
fite à nous donner le fang de Thomicide, 
1 connais ton devoir , nos mœurs et notr« Uu 
embie. 

O B E I O S. 
Et fi je demeure incapable d'effroi, 
votre, loi m*ind gne^ et fi je vous refufe? 

hermoda;^. 
lymen t'a fait ma fille « et tu n*as point d'exctifei 
n'en mourra pas moins , tu vivras fans honneur. 

t E SCYTHE. 

plus cruel fupplice il fubira Thorreur* 

HE&MODAN. 

m fils atteni de toi cette grande victime* 

L B s C f^T H E. ^ 

uns d'ofer rejeter un éroit fi Ugitime. 
B E I D E^ après quîlques pas et un longjâend, 

Taccepte. 

s o Z A M E. 
Ah) grands Dieux I ' 

LE SCYTHE* 

Devant les îmaotteli 
fais-tu le ferment ? 

o B E f D E* 

Je le jure « cruels , 
le jure, Hermodin. Ta demandes vengeance, 
i.en fur, tu Tauras. . ,. mais que de ma préfence 
ait foin de tenir le captif écarté , 
qu'au moment fatal 1 par mon ordre arrétl« 



iag LES SCYTHES. 

Que rautel de Thymen Toit l'autel des vengeanNi) 
Qiie du glaive Tacré qui punit les offenfes 
El!e arme £a. main puie, et traveife le caur, 
Le cœur du criminel qui ravît fon bonheur* 

o B E I D B. 
Moi vous venget?..fur qui?..de quel faog?..aii mon 

HEKMODAN. 

Le ciel t'a réfervé ce fanglant miniftère. 

UMSCTTHB. 

C*eft ta gloire et la nôtre. 

8 o z A M I. 

U me faut révérer 
Les lois que vos aïeux ont vonln conlacrer; 
Mais le danger les fuît: les Ferfius font à cr 
Vous allumez la gnerrre, et ne ponrrci rétei 

LB scYTHs;- 
Ces Perfans , que du moins nons «royons ^gderi 
Far ce tenible exemple apprendront i trcnbler. 

HB&MODAK. 

Ma fille, il n*eft plus Umps de garder le filenees 
Le iaug d'un époux orie s et ton délid PoffcnTe. 

o B E I D B. 

Je dois donc vous parler. • • • Peuple , écoutez ma 
Je pourrais aLéguer, lans offiinfer vos loit» 
Que je naquis en Pet£e , et que ces lois févères 
Sont faites pour vous feuls , et me font étrangèici; 
Qu'Achamare eft trop grand pour être nn aflkffia} 
Et qve fi mon époux eft tombé fous fa main. 
Son rival oppola fans aucnn avantage - 
Le glaive feul an glaive, et l'audace an coniagf{ 
Que de deux combat^ans d'une égale valeur 
L'un tue et Tautre expire avec le même honociri 
Peuples , qui oonnaiflez le prix de la vaillance. 



ACTE CINQ^UIEME. 225^^ 

aimez la juftice aind que la vengeance i 
imandezy mais jugez : voyez 11 c'eft à moi 
nmoier un guerrier qui dut être mon roi. 

h E SCYTHE. ' 

11 n^ofes frapifer, fi ta main trop timide 
îte à nous donner le fang de i*homicide, 
connais ton devoir , nos mœms et notr« lou 
rinble. 

O B E I O S. 
Et fi je demeure incapable d'effroi» 
rotre. loi m*ind gne » et fi je vous reFude ? 

hermoda;^. 
^men t'a fait ma fille « et tu n*as point d'excnfei 
l'en mourra pas moins , tu vivras (ans hoaneHC 

tE SCYTHE. 

plus cruel fupplice il fubira Thorreur. 

HE&MODAN. 

n fils atteni de toi cette grande victime* 

L B s C f^T H E. ^ 
ins d'ofer rejeter un éroit fi Ugitime. 
B E I D c^ après qutlques pas et un îongfiencim 

Taccepte. 

s o Z A M E. 

Ah) grands Dieux I 

LE 8CYTH<« 

Devant les fmaotteli 
fais-tu le ferment ? 

o B E f D E. 

Je le jure « cruels , 
le jure, Hermodan. Tn demandes vengeance, 
-en fur , tu Tautas. . , . mais que de ma préfence 
ait foin de tenir le captif écarté , 
ju'au moment fatal i par mon ordre arrêté* 



iag LES SCYTHES. 

Que Fautel de Thymen foit Tautel des vengeances 
Q\ie du glaive Tacré qui punit les offenfes 
El!e arme ùl main puie, et travetfe le cœur, ' 
Le cœur du criminel qui ravît fon bonheur. 

o B £ I D B. 
Moi vous venget?..fur qui?..de quel faog?..ah mon 

HEKMODAN. 

Le ciel t'a réfervé ce fanglant mioiftire. 

UMSCVTHB. 

C*eft ta gloire et la nôtre. 

8 o Z A M I. 

U me finit révérer 
Les lois que vos aïeux ont vonln conlacrer; 
Mais le danger les fuit: les Ferfiuis font à c 
Vous allumez la guerrre, et ne ponmi réteuMUft 

LE scvthe;* 
Ces Perfans , que du moins nom «royons égaler, 
Far ce tenible exemple apprendront i trembler» 

HB&MODAK. 

Ma fille, il n*eft plus temps de garder le fileace! 
Le iaug d*nn époux crie ; et ton délai l'offcnTe. 

o B E I D B. 

Je dois donc vous parler. . • . Peuple , écoutez ma v< 
Je pourrais alléguer, (ans off«nfer vos loii. 
Que je naquis en Pet£e , et que ces lois févères 
Sont faites pour vous feuls, et me font étransi 
Qu^Achamare eft trop grand pour être un ai î 
Et qve fi mon époux eft tombé fous la i i. 
Son rival oppola (ans aucnn avantage - 
Le glaive feul an glaive, et Tandace an eoaiHtS 
$>ue de deux combat^ans d'une égale valeur 
L*un tue et Tautre expire avec le même hoi 
Peuples , qui oonnaiflez le prix de h val :, 



ACTE CINQ^UIEME. MJh 

aimez la juftice aind que la vengeance ) 
imandez 9 mais jugez : voyez 11 c'eft à moi 
nmoier un guerrier qui dut être mon roi 

tESCYTHB.- 

11 n'ofes frap{«er, fi ta main trop timide 
ite à nous donner le fang de Thomicide, 
connais ton devoir , nos mœurs et notr« Uu 
îmble. 

O B E I O S. 
Et fi je demeure incapable d'effroi, 
rotre.lol m*ind gne» et fi je vous refufe? 

H E R M o D A ;^. 
^men t'a fait ma fille « et tu n*as point d'exctifei 
i*en mourra pas moins , tu vivras fans honneur. 

t E SCYTHE. 

plus cruel fupplice il fubira Thorreur* 

HE&MODAN. 

n fils attenJ de toi oett^grande victime* 

L B s C ^T H E. ^ 

ins d'ofer rejeter un iroit fi Ug\time. 
B E I D £^ après qutlques pas ft un longfiendm 
l'accepte. 

S o Z A M E. 
Ah, grands Dieux I ' 

L s SCYTHE^ 

Devant les imaotteli 
fais-tu le ferment ? 

o B E f D E. 

Je le jure « cruels , 
le jare , Hermodan. Tu demandes vengeance, 
•en fur, tu l'auras. . ,. mais que de ma préfence 
ait foin de tenir le captif écarté , 
[ii'au moment fatal 1 par mon ordre arréttf« 



l^O LES S C Y T H t 'S* 

Qu'on me UiflTe en ces lieux m*cxplîqfier i Bf 
Et vous verrez après ce qui vous refte à u 
LE SCYTHE, après ovoirregiuliétnttfis > 
Nous y confentons tous. 

hb&kodan. 

La veuve de flioa "fili 
Se d^6lare foumife aux lois de mon pttfm 
Et ma douleur profonde eft un peu fimlag^e. 
Si par Tes nobles mains cette mort eft yensée^ 
Amis, retirras*nous. 

O B B I D X. ' 

A ces autels ikngliiit 
Je vous rappellerai quand il en fera temps. 

SCENE IL 
SOZAME, OBEIDB. 

O B^ IDE. 



E. 



UH bien, qu*ordonnez>voûs ? 

s z A Jtf S. 

Il fut un t ip 
Oh le plaillr a&eux de me venger d'mi « 
Dans le cœur d'Atbamare aurait conduit ta i 
De foR monarque ingrat j'aurais perc^ le feini 
Il le méritait trop. Ma vengeance laflKe 
Contre les malheureux ne peut être exerces 
Tous met reflentîmens font changés en regreti* 

o B E I D E. 

Avez- vous bien connu met fentimens (ecrettt 
Dans le fond de mon cœur avez-vont daigné Uicl 
s o z A M E. 
s yeux font vn pleurer fur le fang d%iditicc 



ACTE CINQ^UIEMS. 2Jl 

[aïs je pleure fur toi dans ce moment ernel: 

'abhorre tes fermens. 

.0 B E r B E. 

Vous voyez cet autel y 
e glaive dont ma^ main doit frapper Athamare; 
ous favez quels tovrmens un refus lui prépare* 
près ce coup terrible ,... et qu*il me laut porter^ 
arlez • • . . fur fon tombeau voulez-vous habiter ? 

s o z ▲ M €• 
y veux mourir. 

o B El DE. 

Vivez , ayez-en le courage.' 
îs Perfans, difiez-vous, vengeront leur outrageJ 
ïs enfans d*£cbatane, en ces lieux déteftés, 
-fcendront du Taurus à pas précipités» 
îs groffiers habitans de ces climats horribles 
>nt cruels , il e(l vrai , mais non pas invlnciblci»' 
ces tigres armés voulez- vous annoncer . 
u^au fond de leur repaire on pourrait les forcer? 

s o z A M s. 
1 en parle déjà ; les ef^its les plus fages 
>iidraient de leur patrie écarter ces orages. 

O B s I JD E. 

îlievez donc. Seigneur, de les perfuader: 
r'ils méritent le fang qnUls ofeut demander; 
: tandis que ce fang de l'offrande immolée 
Lignera fous vos yeux leur féroce aflTemblée, 
Ue tous nos citoyens foient mis en liberté , 
t repaffent les monts fur la foi d'un traité* 

s Z A M E. 

î l'obtiendrai, ma fille, et j'ofe t'en répondre; 
îais ce traité fanglant ne fert qu'à nous confbn4re^ 
e quoi f auront fervi ta prière et mts foins ? 



l^O LES S C Y T H t 'S^ 

Qu'on me laiffe en ces lieux m'expliquera nonpJ 
Et vous verrez après ce qui vous refte à faire* 
LE SCYTHE, après owir regard têusfis C0mf> 
Nous y confentons tous. 

hb&kodan. 

La veuve de flioa lili 
Se d^ûlare foumîfe aux lois de mon ps^g; 
Et ma douleur profonde eft un peu foulage. 
Si par Tes nobles mains cette mort eft vengét^ 
Amis» retirras*nous. 

o B B I D s. ' 
A ces autels iknglaiit 
Je vous rappellera! quand il en fera tenjn.' 

SCENE IL 
S OZ A ME, BE ID B. 

O B^ IDE. 
Xi(H bien, qii*ordonnez>voiis ? 

s Z A JK s. 

Ilfutnntei i| 
Oiî le plaillr afl&eux de me venger d*iui i 
Dans le cœur d'Atbamare aurait conduit ta 
De foR monarque ingrat f aurais perc^ le f 
Il le méritait trop. Ma vengeance laflKe 
Contre les malheureux ne peut être exerefo; 
Tous mes reflentimens font changés en regrett* 

o B B I D E. 

Avez- vous bien connu mes fentimens (ecretst 
Dans le fond de mon cœur avez-vons daigné Ibtt 

s o z A M E. 
Aies yeux font vu pleurer fur le fang dladitiiCf 



ACTE ClNauiEMS. 2Jl 

iaîs je pleure fur toi dans ce moment ernel: 
abhorre tes fer mens. 

.0 B E r B E. 

Vous voyez cet autel ,' 
e glaive dont ma- main doit frapper Athamare; 
eus favez quels tovrmens un refus lui prépare. 
près ce coup terf ibie , . • . et qu*ii me lant porter^ 
srlez • • • • fur fon tombeau voulez^vous habiter ? 

s o z A M €• 
y veux mourir. 

BEI DE. 

Vivez, ayez-en le courage/ 
« Perfans, difiez-vous, vengeront leur outrageJ 
^s enfans d*£cbatane, en ces lieux déteftés, 
'fcendront du Taurus à pas précipités. 
s groQîers habitans de ces climats horribles 
nt cruels , il e(l vrai , mais non pas invlnciblci.' 
ces tigres armés voulez* vous annoncer . 
i^au fond de leur repaire on pourrait les forcer? 

s O ^ A M s. 

I en parle déjà ; les ef^its les plus fages 
•udraicnt de leur patrie écarter ces orages. 

O B E I JD E. 

lievez donc, Seigneur, de les perfuader: 
rMs méritent le fang qnUls ofeut demander; 

tandis que ce fang de l'offrande immolée 
Ignora fous vos yeux leur féroce aflTemblée, 
le tous nos citoyens foient mis en liberté , 
; repaffent les monts fur la foi d*nn traité. 

s o z A M E. 
( Vobtîendrai, ma fille, et.fofe t'en répondre^ 
ait ce traité fanglant ne fert qu'à nous confbn4re^ 
e quoi f auront fervi ta prière et mes foins ? 
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Athamare à Tautel «n périnut-il moins ? 
Les Perfans ne viendront que pour venger fil ceniliei 
Ce fang de tant de rois , que ta main va r^pandrCi , 
Ce fang que j'ai liai , mais que j*ai révéré , 
(^uiy coupable envers nous» n'en eftpa$ moins fi 

B E I D E. ' 

Il l*eft....mais je fuis Scythe. .. et lefns pourvoiit] 
Le climat quelquefois change le caraotère. 

s O Z A M B. 

Ma fille! 

B E I D fi. 

C*eft aiTez , Seigneur, fâî tout prévB> 
J^ai pefé mes deftins, et tout eft réblii. 
Une invincible loi me tient fous fon empire. 
La victime eft promife au père d'Indatire, 
Je tiendrai ma parole • . . • allez ; il vons atteni 
Quii me garde la fienne.... il fera trop contdtti 

8 o z A M B. 
Tu me glaces d*horreur. 

B B t t) B«\ 
Allez , je la pârta 
Seigneur , le temps eft cher , achevez votre 
Laiflfez-moi m*afFermir, mais fur-tout obtenez 
Un traité néceflaire à ces infortunés. 
Vous prétendez 4u*au moins ce peuple impHo 
Sait garder une foi toujours inviolable. 
Je vous en crois .... le refte e(l dans b main < 

s o z A M B. 
Ils ne préfagent rien qui ne foit odieux : 
Tout eft horrible icL Ma faible voix encore 
Tentera d*écarter ce que mon coeur abliorre. 
Mais après tant de maux , mon courage eft 
Q>ioi qu'il puifle arriver | ton père a tr^ vécn. 
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S C E N E II L 

B E I D £ feule. 

Tlh Î c*eft trop étouffer la Fnrenr qui m'agîte. 
ant de management me déchire et m'irrite ; 
[on malheur ?int toujours de me trop captiver > 
)us d'inhumaines lois que j'aurais dà braver. 
i mis un trop haut prix à l'eftime , an reproche } 
i fus efclave aflcz . • . • ma liberté s'approche* 

S C E N E 1 V. 
B E I D E, S ULM A* 

O B E I D £. 

^NFi N je te revois. 

s U L M A. 

Grands Dieux ! que j'ai trembll , 
^rfque, difparaifiatit à mon œil défolé , 
tus avez travcrfé cette foule fanglante! 
»us affront! z la mort de tous côtés préfente; 
is flots de fang humain roulaient entre nous deux. 
:iel jour! quelhyménée! et quel fort rigoureux S 

o B S I D £• 
u verras un fpectade encor plus efPiOyable. 

s u L M A. 
el ! on m'aurait dit vrai !. . . quoi ! votre main coupable 
imolerait l'amant que vous avezaimé » - 

)ur fatisfaire un peuple à fa perte animé! 
o B E I D E. 
i ! complaire à ce peuple» aux monftres de Scy thier 
ces brutes humaine pétris de barbarie» 
Théâtre. Tome V. V 
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A ces âmes de fer ; et dont .la. 'dureté 

Fada long- temps chez nous pour noble femictfl 

Dont on chérit dje loin Tégalité paifible f 

Et chez qui je ne vois qu*un orgueit inflexible» 

Une. atrocité morne , et qni^fiuu g^&mmvoiri 

Croit dans le fang humain fe baigner par devoir 1 

J'ai fui pour ces Ingrats là conr la plni 
Un peuple doux ^ poli , quelquefois trop in p 
Mais généreux , fenfible » et fi prompt à tt 
De res> iniquités par un beau repentir!; 
Qui ? moi ! complaire au Scythe! • • • na 
O Rois qu*il outragea , Dieu^mdtret dn 
Dieux , témoins de Thorrenr où Ton m'ofe 
UnifTcz-votts à moi i mais pour rextermineri 
PuifTe leur liberté , préparant li!ur raine,. 
Allumant la difcorde et la guerre inteftine, . 
Acharnant les époux , les pères , les enfaaiH ■ 
L'un fur Tautre entafles, Tnnpar Tantre e 
Sous dts mo!-c aux de morts avec eux di r » 
Q.ac le relie en tremblant rougifieanx pieds c 
Que rampant dans la poudre au bord de leor 
Four être mieux punis ils gardent lear orgi 
£t qu*en morw!ant le frein do plus l&olie de 
Ils vivent dans Topprobi e , et meurent i tti 
Où vais- je m*emporter ? vains regrets! Vi é( 
Les imprécations ne nous feconrent pas» 
C*eit moi » qui fuils efclave , et qui fois aflèrne 
Aux plus durs des tyrans abhorrés dans l'Afifl» 

s U L M A. 

Vous n*étes point réduite à la néceffité 
De fetvir d*inftrumert à leur férooité. 

o B B I D E. 

Si j*avais refiifé oe miniltère bonlblty 
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re expirait d*iiar mort' plot tertSik* 
$ u L M A. 
i cet amour fiecret^gui vous ptrlt pour M? 

O B « I DU* ■ r\ 

m'a parlf toojoiin i et s^il fait «njoiifd'luif 
pofer à' tes jmA. reffr^yabl» étendue, 
hanteuf de Tabyme où jt foîi debcndAf »> 
dorais Athamare avant de le revoir, 
ne vient que pour aol.plein d'amour et d'elpoè^^ 
ir prix d*un feul regard il m'ofl&e un diadime» : 
nei tout à mes pieds ^ et tandis que moi-même^ 
urals voulu f Sulma, mettre Iç monde' auz^fien»» 
and Texcls de fes.fenx a'éggle pas les mkns , 
rfque je l'idolâtre, il faudra qtt*Obéide . 
mge au fein d'Athamase'jin couteau ptoriôde^ 

s u^ M iU> 
;ft un crime fi grand que ces Scythes eruels 
du (aug des humains arro&nt les autels,. 
Is connaiflaient Tamour qui vous a confuméet 
x-mémes arrêteraient la. main qu'ils ont arméjBé' 

£ E M> s. 

n-y ils ht porteraient dans ce eœur adorl,^- 
Ty tiendraient ânglante*» et leur glaive &ni[ 
fon iang par. mes coups ^ilèi»t' fies vtiassr 

peut-il? ... - ... 

o-'B B l'D ié- , . ;^ , . 
Telles font leurs âmes infiama2ne0^> 
ri eft rhomme fauvage àlui-niême laifîSf 
eft fimple , il eït bo», s*41 n'eft point ofiknfiic ' 
vengeance eft Jans boAie. 
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s U L K A. 

Et ce malheii 
Qui crenfa fons tos pas ce gooffire de » 

An père d'Lidatire uni par Tamiti^, 
Confulté des vieillards avec eux fi lié» 
Peut - il bien feulement fupperter qn'on propofe 
L'horrible extrémité dont lui-même eft la cnle? 

O B B I D B« 

n hit beaucoup pour moi. J*o(e même erpérefi 
Des douleurs dont j*ai vu fon cœur fe déchircTi 
Que fes pleurs obtiendront de ce.£inat agceie 
Des adoucilTemens à leur arrêt foneftek 

s u L M A« 

Ah! vous rendez h vie à mes fens effraya 

Je vous bail aïs trop fi vous obéiffîez. 

Le ciel ne verra point ce fanglant lacrifioe» 

o B £ I D s. 
Suhna ! • . . 

s u L M A. 

Vous frémiflTez. 

O B £ T D B* 

Il faut qQ*il s'accoaip 
SCENE V et dernière. 

OBEIDE, SULMA, SOZAMB, HERMOl 
Scyches armés , rangés m fwi , tn iad*i 
frès de PauteL 

S O Z A J< E. 

AIa fille» hélas! du moîiis nos Perfima affi^ 
Des piégei de la mort feront tous dégagea. 

HE&MODAN. 

Des fflÂnes de mon fils la victime attesdnt 



ACTE C I N Q^U I E M I. H^f 

FHfc à ma vengeance autant-qu^elle m'efi: âue.- 

( à Obéide, ) 
ce peuple, crois- moi , Tinflexible équité 
t joindre la clémence à la févérité» 

V N SCYTHE. 

la loi dei fermens eft une loi fupréme» 
(fi chère à nos cœurs que la vengeance même» 

o B E I D E. 
il affez ; je vous crois. Vous avez donc juré 
e de tous les Perfans le fang fera (acré^ 
5t que cette main remplira vos vengeances ? 

HE&MODAN. 

us feront épargnés. Les céleftes puilTances 
»nt jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi* 

o B E I D E. 

^Athamare à préfent paraifTe devant moi. 
t amène Atbamare enchiuné: Obéiie ft flace entre Ud 
et Hermodi^, ) 
HEEMODA N» 

•on le traîne à TanteK 

s U L M A. 

Ah Dieux ! 

ATHAMAE.S. 

Chère 9béii!c! 
nds ce fer ; ne crains rien : que ton bras homlddè 
ppe un cœur à toi feule en tout temps réfervé: 
y veira tùn nom^ c*eft-là qu*il eft gravé, 
tous mes compagnons tu conferves la vie ; 
me donnes la mort; c*eft toute mon envie* 
ices aux immortels» tons mes vœux font f emplis } 
meurs pour Obéide , et meurs pour mon pays. 
Pure cette main qui tremble à mon approche $ 
crains en m*immolant que le jufte rfproche 



a3<? **S SCYTHES. 

s U L M A. 

Et ce malheii 
Qui crenfa fons tos pas ce gooffire de » 

Au père d'Iiidatire uni par ramîti^, 
Confulté des vieillards avec eux fi li<» 
Peut - il bien feulement fupperter qu'on propole 
L'horrible extrémité dont lui-même eft la canfe? 

O B B I D B« 

n foit beaucoup pour moi. J*ofe même erpércTf 
Des douleurs dont j'ai vu fon cœur fe déchircTi 
Que fes pleurs obtiendront de célibat agrcfte 
Des adoucilTcmens à leur arrêt funefteii 

s U L M A- 

Ah! vous rendez h vie à mes fens effraya 

Je vous haïiais trop ii vous obéiffîez. 

Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice» 

o B £ I D £• 
Suhna ! • . . 

s U L M A. 

Vous frémiflTez. 

O B £ T D B< 

Il faut qn^il s'accoap 
SCENE V et défaire. 

OBEIDE, SULMA9 SOZAMB, HERMODM 
Scyches armés , rangés m fwi » n demi» 
pis de PauleL 

S O Z A i< B. 

AIa fille» hélas! du mo:iu nos Perfiuia affi^ 
Des pièges de la mort (eront tous dég«]g<k 

HE&MODAN. 

Des fflÂnes de mon fils la victime attesdnt 



ACTE CINQ^UIEMI. HSf 

ifHfc à ma vengeance autant-qu^elle m'efi: âue»- 

( à Obéide, ) 
i ce peuple , crois - moi , Plnflexible équité 
it joindre la clémence à la févérité» 

V N SCYTHE. 

la loi des fermens eft une loi fupréme, 
lifi chère à nos cœurs que fa vengeance même» 

o B E I D E. 
?fl affez 9 je vous crois. Vous avez donc juré 
le de tous les PerOins le fang fera ÙLcré^ 
:ôt que cette main remplira vos vengeances ? 

HE&MODAN. 

3 US feront épargnés. Les céleftes puiiTances 
ont jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi* 

o B E I D E. 

VAthamare à prcfent paraiffe devant moi, 
91 amène Atbamare euchtUné: Obéiie fi flace entre Ud 
et Hertnod^n. ) 

HEEMODAN. 

i*on le traîne à Tantel. 

s U L M A. 

Ah Dieux l 

ATHAMAE.S. 

Chère 9béuUt 
ends ce fer ; ne crains rien : que ton bras homieidè 
appe un cœur à toi feule en tout temps réfervé: 
1 y veira t)[)n nom^ o*eft-]à qu*il eft gravé. 
: tous mes compagnons tu conferves la vie ; 
u me donnes la mort; c*eil toute mon envie* 
races aux immortels» tous mes vœux font templts} 
i meurs pour Obéide, et meurs pour mon pays* 
iflTure cette main qui tremble à mon approche $ 
e crains en m*immolaiit que le jufte reproche 
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Que les Scythes feraient à. ta timidité, 
S*ils voyaient ce que j'aime agirlani fermetf ; 
Si ta main , ii tes yenx ,' fi ton-caur qui s*égtic, 
S'effrayaient un moment en frapput Aâuniare. 

s O Z A M I.. 

àh , ma fille ! • • . 

s U L WAà 

Ah 9 Madame !••• 

Û B B I D E. 

Soytiiet M 

Cennaiflez dans quel fang vont enfonces mtt 
Athamare eft mon prince ^ il eft pi • • • je 
Je Taimai feul au monde. ... et 
Forte au plus grand excès dans ce r eniffS 
L*amour f le tendre ampur dont il tut déreté. 

ATHAMAXB* 

Je menrs heureux. 

O B E I D B. 

L*hymen, cet hymen que . 
Dans nn fang criminel doit laver fon injnireb««t> 

( levant U glaive entr^eOe et AUmmmrf,) 
Vous jurez d^éjargner tous mes concitoyens. ••• 
Il Teft. . • . (âuvez Tes jours, • . . Tamonr finit les i 

Cette fe frappe.) 
Tis, mon cher Athamare 9 en menrant je Toi 
( ttte tombe à mi • corps fur PauUL ) 

HEAMODAK* 

Obéide l 

8 o Z A M B. 

mon fiingl 

A T H A M A A X. 

La force m*abanJonne» 
lit' il m*en icfte aflcz pour me rejoîndie à toi» 



ACtl CIKQ^UIBME. 4i<^ 

cObéidcL 

U E 8 C T T H fw 

Arrêtes et itfj^ecte UlIcI 
ît ferait fouillé pu 4et niams étrangiret»: 
(Maman tombe ftitFêiaeU 
H B IL M o o ▲ iff. 
z ! vites-vous jamais deux plus maUieiirei»'{irfi î 

AT H A H A^A B. 

X ! de tous mes tourmens tranchez Tliorrible coara^, 

8 O^Z A M Bé ' 

lois vivre , Athamare^ et f ai pay£ tes ionf%. 

r infortuné des maux de ma femiUe^ 
velis du moins le père avec^ fiilew. 
règne « malheureux ! 

U E A M D A K. ^ 

èoumettons^itom an liitft« 
nettons-nons au del arbitre de la mort..*. 
s fommes^ t;ôp vengés, par m tel làcrifioe»- 
hes t ^ue la pitié fuccède à la jnftice. 

lin au dnqtuimc et imàtr aetié 
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Que les Scythes {en&at à.U HmMké^ 
S*iis voyaient ce que j'âimc ^làiit fermetf'; 
Si ta main, fi tes yen »' fi ton-comr qui s^éguCi 
S'effrayaient un moment en frtppmt Atlumue. 

s O Z A M I.. 

àh I ma fille ! • • • 

s u L ma; 

Ahf Madame!. •• 

û 1 B I D Eâ 

Soytiiet il 
Cenmdflez dans quel (ans vont enfonces i 
Athamare eft mon prince ; il eft plm. • • • je 
Je Taimai feul au monde. • • • et oe moment 
Forte au plus grand excès dans ce mbot ei 
L*amour f le tendre ampur dont il fat d£i 

ATHAMAB.B* 

Je meurs heureux. 

o B s I D B. 
L*hymen, oet hymen que 
Dans un (ang criminel doit Uver fon injarft.tt* 

i levant le glaive entr'eBe et JUbtim»im) 
Vous jurez d'éjargner tous mes concitoyens. ••• 
Il Teft. . . . fauvez fes jours, . . . Pamour i 

ÇeBe fe frappe.) 
TiS| mon cher Athamare» en mourant je roT< 
( elle tombe à mi* corps fiar PaeiteL ) 
hebmodan; 
Obéide ! 

8 o Z A M B. 

mon fiing^! 

A T H A M A B B. 

La force m'abandonne, 
Mail' il m*en icfte aflcz pour ne rejoîndie à toiy 
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eObéide! 

(ilveutfaifirlefir.) 

LE SCYTHE. 

Arrête, et refpecte la lof. 
er ferait fouillé par des mains étrangères»^ 
(Atbamare tombe fur Fautel, 
H B J9L M O D A N. 

iz! vites-vous jamais deux plus malheureux pères f 

ATHAMAJIE. 

x! de tous mes tourmens tranchez Thorrible course 

s o.z A u n. 
lois vivre , Athamare, et f ai payé tes jouft^ 
ur infortuné des maux de ma famille, 
vtlis du moins le père avec la fille, 
règne, malheureux! 

U E JB. M o D A N. 

^Soumettons * nous au fort ,' 
nettons - nous au ciel arbitre de la mort. • • • 
s fommes t op vengés par un tel iàcrifice» 
hes , que la pitié fuccède à la jnftice. 

Fin du cinquième €t dernier acte$ 
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PREFACE 

DES EDITEURS. 



iE poème dramatique, intitulé les Guèbrcs, 
: originairement une tragédie chrétienne, 
5 après les tragédies de S* Gencft , de Polieucte , 
Théodore , de Gabinie et de tant d'autres , 
:eur de cet ouvrage craignit que le public 
fût enfin dégoûte , et que même ce ne fût 
quelque faqon manquer de refpect pour U 
;ion chrétienne de la mettre trop fouv^nt 

' un théâtre profane. Ce n eft que par le 
feil de quelques in.agiftrats éclairés qu'il 
litua les Parfis ou Guèbres aux "Chrétiens. 
r peu qu'on y fafle attention, on verra 

en effet les Guèbres n'adoraient qu'un feul 

îu ; qu'ils furent petfécutés comme les chré- ' 
î depuis Dioclétien , et qu'ils ont dû dire à peu* 
pour leur défenfe tout ce <lue les chrétiens 
3nt alors. 

/empereur ne fait à la fin de la pièce que 
îue fît CoTtflantin.k fon avènement, lorfqu'il^ 
ma dans un édft pleine liberté aux chrétiens 
icercer leur culte , jufque-là prefque toujours 
èndu ou à peine téléré. 

Al*^ en compofant cet ouvrage tfeut tfiautre 

que d'infpirer la charité univerfelle , le ref* 
t pour les lois , l'obéifTance des fujets «uX 
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fouverains , Téquité et rindulgence des f(«vi 
pour leurs fujets* 

Si les prêtres des faux dieux abufeot c 
ment de leur pouvoir dans cette pièce , Feni 
les réprime. Si l'abus du (kcerdoce efi couda 
la vertu de ceux qui font dignes de leur mil 
reçoit tous les éloges qu'elle mérite. 

Si le tribun d'une légion , et fon &ère 
efl le lieutenant , s'emportent en muri 
clémence et la jufiice de Cifar eti font \ 
fidelles et attachés pour jamais à £i perJ 

Enfin, la morale la plus pure et 
publique font l'objet et le réfultat de cetti 
C'eft ainfi qu'en jugèrent les hommes i 
élevés à des poftes conCdérables ; et c 
cette vue qu'elle fut approuvée à Pa 

Mais on confeilla à Tauteor de ne 
expofer au théâtre, et de la réferver feolc 
pour le petit nombre de gens de lettres 
encore ces ouvrages. On attendait fl 
impatience plufîeurs tragédies plus tli< 
plus dignes des regards du public , £ k 
BeSoy^ foit de M. ie Alierre^ ou de 
autres auteurs célèbres. Lauteur de 
rance n'ofa ni ne voulut entrer en con 
avec des talens qu'il fentait fupàieon 
fiens. Il aima mieux avoir droit à leur i 
gence que de lutter vainement contr'eu^ 
U fiipprima même fon ouvrage que nous péfi 
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jourd'hui aux gens de lettres 5 car c*eft leur 
Sage qu'il faut principalement ambitionner 
ns tous les genres. Ce font ceux qui dirigent 
la longue le jugement et le goût du public, 
lus n'entendons pas feulement par gens de 
bres les auteurs , mais les amateurs éclairés , 
: ont fait une étude approfondie de la litté* 
ure , qui vitam excoluere fer artes ^ ce font 
c que le grand Virgile place dans les champt 
'fées parmi les ombres heureufes , parce que 
;:ulture des arts rend toujours les âmes plus 
inétes et plus pures. 

Enfin, nous avons cru que le fond des 
Dfes qui font traitées dans ce drame pourrait 
limer un peu le goût de la poéfie, que 
[prit de diflertation et de paradoxe corn* 
:nce à éteindre en France, malgré les heu* 
IX efforts de plufieurs jeunes gens remplis ûi 
jids talens qu'on n'a peut- être pas af&z en* 
jragés. 
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fouverains, Téquité et rindulgence des fpiiveraiflijt 
pour leurs fujets* 

Si les prêtres des faux dieux abuftnt cm 
ment de leur pouvoir dans cette pièce , rempi 
tes réprime. Si l'abus dufacerdoce eft condanu 
la vertu de ceux qui font dignes de leur minifl 
reçoit tous les éloges qu'elle mérite. 

Si le tribun d'une légion, et foa &ère 
efl le lieutenant , s'emportent en murmura i 
clémence et la jufiice de Céfar en font d i 
fidelles et attachés pour jamais à ùl perfi: 

Enfin , la morale la plus pure et la f 
publique font l'objet et le réfultat de cette | 
C'eft ainfi qu'en jugèrent les hommes-^ j 
élevés à des poftes confidérables ; et c'eft 
cette vue qu'elle fut approuvée à Paris. 

Mais on confeilla à fauteur de iie la ] 
expofer au théâtre, et de la réferver i 
pour le petit nombre de gens de lettres qui 
encore ces ouvrages. On attendait abrs 
impatience plufieurs tragédies plus théàtrala 
plus dignes des regards du public, foitdeM. 
Belloy^ foit de M. le Mierre^ ou de quel 
autres auteurs célèbres. L'auteur de la Totd< 
rance n'ofa ni ne voulut entrer en concurrence 
^vec des talens qu'il fentait fupérieurs «H 
Gens. Il aima mieux avoir droit à leur indoL 
gence que de lutter vainement contr'eux; et 
il fupprima même fon ouvrage que nous préfeatOQi 
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un des acteurs eft un fimple foldat. De tels 
inages qui fe rapprochent plus de la nature , 
implicite du ftylequi leur convient , ont pans 
r faire plus d'impreffion , et mieux concourir 
t propofé f que des princes, amoureux et des 
iffes paflitfhnées; les théâtres ont aflez retenti 
} aventures tragiques qui ne fe paffent qu'entre 
uverains ^ et qui font de peu d'utilité pour le 
des hommes. On trouve à la vérité un em« 
r dans cette pièce , mais ce n'eft ni pour firap.. 
s yeux par le fade de la grandeur, nr pour 
fon pouvoir en vers ampoulés. Il ne vient 
i fin de la tragédie ; et c'eft pour prononcer 
i telle que les anciens les feignaient dictées 

dîeux, 
:te heureufe cataftrophe eft fondée fur la plus 
; vérité. L'empereur Gratieuy dont les piîdé- 
rs avaient long • temps perfécuté une fecte 
le, et même notre religion chrétienne, accorda 
aux chrétiens et aux fectaires de Perfe la 
: de conCcîence par un édit folenneL C'eft 
e action glorieufe de fon règne. Le vaillanf 
2 DiocUtien fe conforma depuis à cet édit 
nt dix-huit années endères.La première chofe 
Co;//?â«^K/, après avoir vaincu Maxence^fut 
louveler le fkmeux édit de liberté de con- 
e, porte parTempereur GaDien en faveur des 
ens. Ainfi c'eft proprement la liberté donnée 
iftianifme qui était le fujet de la tragédie. Le 
t fcul pour notre religion empêcha , comme 
, Fauteur de la mettre ftir le théâtre; il donna • 
ce fous le nom des Guèbres. S'il Tavait 
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jpréfentce fous le titre ^w Chrétiens ^ tlk mù 
ité jouée fans difficulté , puifqu'on n'en fit aucooE 
de repréfenter le S< Geneft de Ratrou^ le S* h 
lieucce et la S^* Théodore vierge et martyre 
Fiei-re Corneille , le S* Alexis de Des Fout 9^ 
la S^^ Gabinie de Bruis , et pluiieur» astres. 

Il eft vrai qu'alors le goût était mcnns nfiné, 
cfprits étaient moins difpofés à faire des appli 
tions malignes ; le public trouvait bon que ( 
acteur parlât dans fon caractère. 

On applaudit fur le théâtre ces vers de JU» 
dans la tragédie de S^ Geneft» jouée en 1(471 
long - temps après Polieucte. 

O ridicule erreur de vanter la pniflknce 
D*un dieu qui donne aux iieMla aiort pour tic\ 
D*Qn impofteur, d'un fourbe et d'un crucilui 
Qui l'a mis dans le ciel ? qui Ta déifié ? 
Un ramas d'ignorans et d*homines inutiles» 
De malheureux y 1» lie et Topprobre des villetl 
Des femmes^, des enfans , dont la crédulité 
S'eft forgée à plaifir une divinité; 
De gens qui ilépourvus des biens de la IbrtQfle, 
Trouvant dans kur malheur la lumière huportnaC, 
Sous le nom de chrétiens font gloire du trépas 
Et du mépris des biens qu'ils ne poflHent pas. 

Alais on applaudit encore davantage 
réponfe de S' Geneji. 

.Si ni-prifer leur? dieux, e'eft leur être rebelle , 

t-roy.'z fyî ?.vec raifor. js îcuî fuis infidellc. 
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que loin d^xcufer cette infidélité , 
:il un crime innocent dont je fais vanité. 
us verrez fi ces dieax de métal et de pierre^ 
ront puiflans au ciel , comme on les croit en terre; 

s'ils vous fauveront de la jufte fureur 
un dieu dont la créance y palTe pour erreur: 

lors ces malhenreus , ces opprobres des villes , 
s femmes ) ces enfans et ces gens inutiles,] 
s fectateurs enfin de ce crucifié , 
us diront' fi fans caufe ils Tont déifié» 

On avait approuvé âix ans auparavant dans la 
igcdie de S^ Polieucte le zèle avec lequel il court 
nverfer les vafes facrés et brifer les ftatues des 
?ux, dès quil eft baptifé. Les efprits n'étaient 
^ alors aulïi difficiles qu'ils le font aujourd'hui. 
1 ne s'aperqut pas que Faction de PoHeiicte eft 
hifte et téméraire. Feu de gens même favaient 
l'un tel emportement était condamné par les fainta 
»nciles. Quoi de plus condamnable en effet que 
aller exciter un tumulte honible dans un temple, 
: mettre aux prifes tout un pçuple affemblé pour 
mercier le ciel d'une victoire de l'empereur, de 
ïcafler des ftatues dont les débris peuvent fendre 
tcte des enfans et des femmes ! Ce n'eft que 
:puis peu qu'on a vu combien la témérité de 
oliezicte eft infenfée et coupable. La ccffion qu'il 
it de fa femme à un païen a paru enfin à plufieurs 
îrfonnes choquer la raifon , les bicnféances , la 
iture et le chriftianifme même. Les converfions 
bites de Paulhie et même du lâche Félix ont 
ouvc dis cenfeurs qui, en adniiraut les belles 



i 
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fcènes de cette pièce , fe font révoltés contre 
qucs défauts de ce gerire. 

Aihalîe eft peut-être le chef-d'œuvre de 
humain, Troiiver le fecret de faire en Fi 
tragédie intérelTante fans amour, ofer fm 
un enfant fur le théâtre , et Itiî prêter d^ 
dont h candeur et la HniplicLté notit 
larmes, n'îivoîr prefque pour acrsars 
qu'une vierile feûuiîe et un prêtre, remiter 
pendant cinq actes avec ces faibles mo 
fbotenîr fLir-tout ( et c'eft-là le grand art) 
diction toujours pure, toujours naturelle et 
fouvent fiiblîme i c'eil*là ce qui nu été 
qu'à Racmi » et qu'on ne reverra probati 
Jamais. 

Cepcndint cet ouvrage n'eut longtemps < 
cenfetirs- On consaît répîgramine de jFoi 
qui finit par ces mauvais vers: (*) 

Pour avflîr fait pts qu'Eitîicr* 
Comment diable as-tii fu îaitt f 

Il y avait alors une cabale fi acharnée cijnl 
grand Rùcmt que fi Ton en croît rhifti 
Tbiiiire Françnù^ on donnait datts des jeu: 
cîété pour pénitence à ceux qui avaient Btit 
faute de lire un acte dV\thahc, comme 
fociété de Boileau^à^ Fnretièrt^d^ CiuipeUi.oà 
împofé la pénitence de lire une page de h PJj 
die Cbapdain. C'ell fur quoi I écrivain du SH 



c*) Voyez r^ilHion dt Retint aret du f^Aiar 
le». V, page i|î< 
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toîds XIV dit , à Tarticle Eacine : Vor eft 
ion fondu avec la bou^ fendant la vie des artijies^ 
et la. mort les fépcwe. 

Enfin ce qui montre encore plus à quel pomt nos 
premiers jugetnens font fou vent abfurdes, combien 
il eft rare de bien apprécier les ouvrages en tout 
genre , c'eft que non-feulement Athalie fut impi- 
toyablement déchirée , mais elle fut oubliée. On 
Yepréfentaittous les jours Alcibiade , pour qui 

La fille d^iiiT grafld roi 
Brfile d*iîii fèu fecret , faas honte et fans ef&oî. 

Tous les nouveaux acteurs eflayarent leur talent 
dans le Comte d^Effex, qui dit earendwit fbn épée : 

Vous avez en vos mains ce que- toute la terre 
A yxL pln$ d'unies fois utile à rAngleterie.^ 

On applaudiffait à la reîne Elifàbeth^ amomeufè 
comme- une fille de quinze ans^ à l'âge de foixante 
tt huit. Les loges s'extafiaient quand elle difaic : 

Il a trop de ma bouche, il a' trop de mes ycuxt 
Appris qu'il eft, riugrat,oe que j'aime le miewu 
De cette: paffion qjiefaut-il qp'U efpère ? 
Ce qu'il faut qu'il efpère î et qu'en pnis-je efp^rcf ■ 
Q.ue. k douceur de. voie» d'aimei et de pleurer? 

Ces énormes platitudes ,.. qui fliflfiraient à désho- 
norer une nation , avaient la plus grande vogue ; 
mais pour Athalie il n'en était pas queftion; elle 
était ignorée du public. Une cabale l'avait anéantie, 
une autre cabale enfin la reffufcita. Ce ne fut point 
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parce que cet ouvrage eft un chef-d'œuvre d'élo- 
quence qu'on le fit repréfentei en 1717 f ce fut 
uniquement parce que l*âge du petit Jcw/ et celai 
du roi de France régnant étant pareils , on cnit 
que cette conformité pourrait Aire une g 
impreflîon fur les efprits. Alors le public pai&de 
trente années d'indif]^ience au plus grand cnthon- 
fiafnie. 

Malgré cet enthoufiarme , il y eut des critiques: 
je ne parle pas de ces raifonfteurs defticués de 
génie et de goût , qui , n'ayant pu faire deux I; 
vers en leur vie , s'avifent de pefer dans 1 1 
petites balances les beautés etles défauts desg ( 
hommes , à peu prcs comme des bourgei tt 
rue St Denis jugent les campagnes des marée 
de Turenne et de Saxe. 

Je n'ai ici en vue que les réflexims fên{&s ci 
patriotiques de plufieurs feigneurs confidéraUer i 
foit français , foît étrangers. Us ont trouvé Joai 
beaucoup plus condamnable que ne Tétait Gréffdrt 
F// quand il eut l'audace de dépofer fbn empereur 
Henri IV^ de le perfécuter jufqu'à la mort , et de 
lui faire réfufcr la fépulture. 

Je crois rendre fervice à la littérature, na 
mœurs , aux lois , en rapportant ici la converfatîQD 
que j'eus dans Paris avec mylord Cwnsburi n 
fortir d'une repréfentation d'Athalie. 

Je ne puis aimer ,difait ce digne pair d'AngleteiKf 
le pontife Jo^i; comment! confpirer contre fii reine 
à laquelle il a fait ferment d'obéiflance ! la trahirptf 
le plus lâche des menfonges en I ui difant qu'il y a de 
Tor dans fa facridie , et qu'il lui donnera cet or ! b 
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âîf e enfuîte égorger par des prêtres à la Forte-auK- 
:hevaux fans forme de procès ! Une reîhe ! une 
■emmc ! quelle horreur I Encore fi Joad ayait queU 
[ue prétexte pour commettre cette action abomi- 
lable ! mais il n en a aucun. At balte cft une grand*, 
nère de près de cent ans ; lè jeune Joas eit fon 
3etit-fiis, fon unique héritier; elle n'a plus de 
)arens ; fon intérêt eft de l'élever et de lui laîfTer 
a couronne ; elle déclare elle.méme qu'elle n'a 
)as d'autre intention. C'eft une abfurdité ia« 
upportablc de fuppofer qu'elle veuille élever Jeai 
:hez «lie pour s'en défaire ; c'efl: pourtant fur cette 
kbfurdité que le fanatique Joad afTaffine fa reine. 
Je l'appelle hardiment fanatique , puifqu'il parle 
fi à fa femme ( à cette femme aflez inutile dan» 
a pièce) lorfqu'il la trouve avec un prêtre quin'eft 
)as de fa communion» 



Qiioi ! iîlle de David» vous parlez I ce traître! 
Vous fouffrez qu*il vous parle et vous ne craigftez psft 
Que du fond àf^ Tabyme entr*ouvert fous vos pas « 
l\ ne forte à rinftant des feux qui les ^embraTent, 
Ou que tombant fur vous ees murs ae vous écrafentf 



Je fus trè^content du parterre qui riait <ie cet 
rers , et non moins content de l'acteur qui les fup- 
prima dans la repréfentation fuivante. Je me fentaîs 
jne hoqfeur inexprimable pour ce Joad s je m'iii. 
:éreffais vivement à Atbalie^ je difais d'après 
rous-mcme : Je pleure bilas! de la pauvre A$balh 
(î méchamment mife à mort par Jo^ 
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Car poiirqlioicefrand.prêtreconipïre-t.îltr 
imprudemment contre la reine? pourquoi lat 
il? pourquoi régorge-t-il? c'eft apparemment p 
régner lui-même fous le nom du petit Jotu^ ch 
quel autre que lui pourrait avoir la régence fous v 
roi enfant , dont il efl; le maître ? 

Ce n^eft pas tout , il vseut qu'on extermine fa 
concitoyens , qu'on fi baigne dans kurfimgji 
horreur ; il dit à fes prêtres : 

Frappez, et'Tyrîcns et même Ilraêlltcs. 

Quel eft le prétexte de cette, boucherie? c 
que les uns adorent dieu fous le nom phc 
cien SAdonal , les autres fous le nom chaldé 
Baal ou BtL En bonne foi , «ft-ce là une 
pour maflacrer fes concitoyensi fes parens , comme 
il Tordonne ? Quoi ! parce que Racine eft 
nifle , il veut qu'on fkfTe une S' Barthelemi 
hérétiques. 

Il eft d'autant plus permis d'avoir en «sic 
Taflaffinat et les fureurs, de Joad , que les liviei 
juifs , que toute la terre fait être infpirés de DîEU, 
ne lui donnent aucun éloge. J'ai vu plufieun 
mes compatriotes qui regardent du même œil Jbi4 
et CrommoeL Ils difent que Tun et l'autre fc fcrvi- 
rent de la religion pour faire mourir leurs monar- 
ques. J'ai vu même des gens difficiles qui difateot 
que le prêtre Joad n'avait pas plus de droit d'a& 
{affiner Athalie que votre jacobin Cléinemt n'en 
avait d'aflaffiner He7îYi IIL 

On n'a jamais joué Athalie chez nous ; je m'iouh 
gine que c'eft parce qu on y dételle un prêtre qw 
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ifTiné fa reine fans la fanction d'un acte paîTé 
parlementa 

C'eft peut-être , lui Tepondrs-je , parce qu'on ne 
: qu'une feule reine dans cette pièce ; il en faut 
{ douzaines aux Anglais avec autant de fpectres. 
Non ^ croyez-moi , me repliqua-t-il , fi on ne 
e point Athalie à Londres , c'eft qu'il a*y a point* 
?z d'action pour nous; c'eft que tout s'y paffe 
longs difcours; c'eft que les quatre premiers 
es entiers font des préparatifs; c'eft que Jofabetb 
Mathan font des perfonnages peu agiffans ; c'eft 
; le grand mérite de cet ouvrage confifte dans 
arénie fimplicité et dans l'élégance noble du 
.6. La fimplicité n'eft point^du tout un mérite 
notre théâtre j nous voulons bien plus de fra- 
, d'intrigue , d'action et d'événemens variés : 
autres nations nous blâment ; mais font-ellés 
droit de vouloir nous empêcher d'avoir du 
ifir à notre manière? En fiait de goût comme de 
tvernement, chacun doit être le maître chez 

Fjour la beauté de la verfification elle ne le 
t jamais traduire. Enfin le jeune Eliacim en 
g habit de iin^ etle petk'Zo^^^e ^tous deux 
Tentant le fel au grand-prêtre , ne feraient aucun 
t iur les têtes de mes compatriotes, qui veu« 
: être profi)ndément occupées^ et fortement 
.uées. 

^erfonne ne court véritablement le moindre 
ger dans cette pièce, jufqu'^u moment où la * 
lifon du grand-prêtre éclate : car aflurémenl on 
:raint point qu'Atbalie faffe tuer le petit Jour g - 

n'en a nulle envie , elle veut i' élever comme 
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f on propre fi!s. Il faut avouer que le grand- til 
par Tes manœuvres et par fa férocité fait tout 
qu'il peut pour perdre cet eniàftt qu'il vent < 
ferver ; car en attirant la reine dans le tem 
prétexte de lut donner de l'aigent, en pi 
cet affaiTinat , pouvaicil s'aflurer que le petit, 
ne ferût pas égorgé dans le tumulte T 
En un mot, ce qui peut être bon 
nation peut être fort infîpide poor 
On a voulu en vain me faire admirer la h 
que Joas fait à la reine quand elle lui dit: 

J'ai mon dieu que je fers, vous fouirez le 
Ce fcmt deux puifiîuis dieuKi 

Le petit juif lui répond : 

Il fiiut eraindre le 
Lui féal efb dieu. Madame t et le vôtre n^eit 

Qui ne voit que l'enfant aurait n 
même, s'il avait été élevé dans le culte 
par Matbau ? Cette réponfe ne fign 
chofe , iinon , j'ai raifon et vous avez , 
ma nourrice me l'a dit» 

Enfin, Monfieur, j'admire avec y 
les vers de Racine dans Athalie ; et ie ti 
avec vous que le fanatique Joad eft 
dangereux exemple. 

Je ne veux point, lui repliquai-je , cou 
le goût de vos Anglais ; chaque peu s a 
caractère. Ce n'efl: point pour le roi Gmiim 
Racine fit fon Athalie ; c'eft pour Mat 
Maintenon et pour des Français. Peut t 
Ai^glais n'auraient point été touchés du f 

imaginaire 
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taginaiie du petit Joas: ils raîfonnent , mais les 
anqais fenfent; il faut plaire à fa nation; et 
liconque n'a point avec le temps de réputation 
lez foi n'en a jamais ailleurs. Racine prévit bien 
iSct que fa pièce devait faire fur notre théâtre ; 
conçut que les fpectatéurs croiraient en effet que 

vie de l'enfant eft menacée , quoiqu'elle ne le 
>it point du tout. Il fentit qu'il iferait illufion par 
: preilige de fon art admirable ; que la préfence 
5 cet enfant et les dlfcours touchans de Joad ^ 
ai lui fertdepére, arracheraient des larmes. 

J'avoue qu'il n'eft pas pofHble qu'une femme 
'environ cent ans veuille égorger fon petit-fils , 
m unique héritier ; je fais qu'elle a un intérêt 
rcflant à l'élever auprès d'elle , qu'il doit lui fervir 
e fauve-garde contre fes ennemis , que la vie de 
et enfant doit être fon plus cher objet après la 
enne propre ; mais l'auteur a l'adrefle de ne pas 
réfenter cette vérité aux yeux ; il la dcguife , il 
îfpirc de l'horreur pour Atbalie , qu'il repréfentc 
omme ayant égorgé tous fes petits-fils , quoique 
e mafTacre ne foit nullement vraifemblable. Il 
uppofe que Joas a échappé au carnage ; dès-lors le 
pectateur eft alarmé et attendri. Un vrai poëte, 
el que Racine^ eft, fi je l'ofedirc, comme un 
lieu qui tient les cœurs des hommes dans fa main, 
^e potier qui donne à fon gré des formes à l'argile 
l'eft qu'une faible image du grand poëte qui tourne 
;omme il veut nos idées et nos paffions. 

Tel fut à peu près l'entretien que j'eus autrefois 
ivecraylord Cornsburi^ l'un des meilleurs efprîts 
lu'ait produit la Grande-Bretagne, 
Théâtre, Tome V. Y 



Athalie a d*ailleurs un avantage querier 
compenfer , celui d'être fondée fur une 
qui était alors la feule véritable, et qui 
comme on fait, remplacée que par la nô 
noms feuls ù'Jfraéî^ de David ^ de Salon 
Jiuia , de Dcujivijîji impriment fur cette 
je ne fais quelle horreur religieufe qui 
grand nombre de fpectateurs. On rappc 
Ja pièce tous les prodiges facrés dont DIEI 
ion peuple j'jif fous les defccndans de 
Âchab puni , les chiens qui lèchent fon 1 
vant la prédiction à^E^e^ et fuivant le pfeai 
Les chîeîis lècbcroJît leur faug. . . 

JEV/V annonce qu'il ne pleuvra de tr< 
il prouve à quatre cents cinquante propl 
loi Atbab qu'ils font de faux prophètes , c 
confomnicr fun holocaufte d'un bœuf ps 
du ciel ; et il fait égorger les quatre ce 
quante prophètes qui n'ont pu opérer u 
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ces difcour^ divins ; il ne s-agit ici que 
manité. Deux fimples officiers , pleins d'hon- 
et de générofité , veulent arracher une fille 
:ente à la fureur de quelques prêtres païens. 
t de prodiges , point d'oracle , point d'ordre 
iieux; la feule nature parle dans la {tfèce. 
•être ne va-ton pas loin quaq^ on n'eft pas 
mu par le merveilleux : mais enfin la morale 
nte tragédie eft fi pure et fi touchante qu'elle 
uvé grâce devant tous les efprits bien finîts. 
quelque ouvrage de théâtre pouvait contri- 
à la félicité publique par dès maximes fages 
ertueufes , on convient que c'eft celui-cL 
y a point de fouverain à qui la terre entière 
^laudît avec tranfport fi on lui entendait dire : 

Je pcnfe en citoyen , j'agis en empereur, 
fe hais le fanatique et le perfécuteur. 

; refprit de la pièce eft dans ces deux vers ; 

y confpire à rendre les mœurs plus douces, 
»euples plus fages , les fouverains plus corn- 
fans j la religion plus conforme à la volonté 
le. 

n nous a mandé que des hommes ennemis des 
, et plus encore de la faine morale « cabalaient 
scret contre cet ouvrage utile. Ils ont pré» 
u , dit-on , qu'on pouvait appliquer à quelques 
ifes , à quelques prêtres modernes ce qu'on 
es anciens prêtres d'Apamée. Nous ne pou» 

croire qu'on ofe hafarder dans un fiècle tel 
le nôtre des allufions fi fauHes et fi ridicules. 
' a peu de génie dans ce fiècle , il faut avouer 

t z 
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Je reviens à prcfent à la tragédie des Guèbeo, 
que je fuis bien Loin de comparer àTAthaliepouf 
la beauté du ilyle^ pour lafimplicité de la conduite 
pour la majeflc du fujet , pour ks ccflburces d 
Tart. 

Athalic a d'ailleurs un avantage queriim ne; 
compenfer, celui d'être fondée fur une reli{ 
qui était alors la feule véritable, et qui n'a ete 
comme on fait, remplacée que par la nôtre. I 
noms feuls d'I/yuei, de Lavid^ de Saiomùn^ d 
Juda , de Uoijf.miJi impriment fur cette tng 
je ne fais quelle horreur religieufe qui faifi' 
grand nombre de fpectateurs. On rappelle 
la pièce tous les prodiges facrés dont DIEU 1 
fon peuple j::if fous les defcendans de Davtii 
Acbab puni , les chiens qui lèchent fon fang f» 
vant la prédiction diE^e^ et fuivant le pfeaume^]'* 
Les chiens lécheront leur faJig. . • 

EiU annonce qu'il ne pleuvra de trois 
il prouve à quatre cents cinquante prophe 
loi y^cbab «]u'ils font de faux prophètes » en i 
confomnier fun holocaufle d'un bœuf par leltl 
du ciel ; et il fait égorger les quatre cents i 
quante prophcrcs qui n'ont pu opérer un j 
miracle. Tous ces grands fignes de la puifiâna 
divine font retracés pompeufement da 3^ 

gédie d'Athalie , des la première fcène. Le por 
Joad lui-même prophétife et déclare que For I 
changé en plomb. Tout le fublime de Thi: 
juive efl répandu dans la pièce depuis le pr 
7ers jufqu'au dernier. 
La tragédie des Guèbres ne peut être appuyce 
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Lt ces difcour^ divins ; il ne s-agit ici que 
humanité. Deui^ fimples officiers , pleins d'hon- 
«r et de générofité , veulent arracher une fille 
aocente à la fureur de quelques prêtres païens, 
►int de prodiges, point d'oracle , point d'ordre 
s dieux; la feule nature parle dans la jtîèce. 
:"ut-être ne va-t-on pas loin qua^ on n'eft pas 
utenu par le merveilleux : mais enfin la morale 
r cette tragédie eft fi pure et fi touchante qu'elle 
trouvé grâce devant tous les efprits bien finîts. 
Si quelque ouvrage de théâtre pouvait contrî- 
ler à la félicité publique par dès maximes fages 
vertueufes , on convient que c'eft celui-cL 
n'y a point de fouverain à qui la terre entière 
applaudît avec tranfport fi on lui entendait dire: 

Je pcnfe en citoyen , j'agis en empereur, 
Je hais le fanatique et le perfécuteur. 

iut refprit de la pièce eft dans ces deux vers; 
ut y confpîre à rendre les mœurs plus douces, 
î peuples plus fages , les fouveraîns plus corn- 
tîflans j la religion plus conforme à la volonté 
vine. 

On nous a mandé que des hommes ennemis des 
ts , et plus encore dé la faine morale , cabalaient 
L fccret contre cet ouvrage utile. Ils ont pré» 
tidu , dit-on , qu'on pouvait appliquer à quelques 
intifes , à quelques prêtres modernes ce qu'on 
t des anciens prêtres d'Apamée. Nous ne pou» 
>ns croire qu'on ofe hafarder dans un fiècle tel 
le le nôtre des allufions fi fauffeset fi ridicules, 
il y a peu de génie dans ce fiècle , il faut avouer 

t z 
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da moins qu'il y règne une raîron très-cu 
les honnêtes gens ne fouffrent plus ces al! 
malignes , ces interprétations forcées y cette 
-de voir dans un ouvrage ce qui n'y eft p 
employa cet indigne artifice contre le 1 
de Molière: il ne prévalut pas; prévau 
aujourd'hui ? * 

Quelques figurifte$ , dît-on , prétendent 

prêtres d'Apamée font les jefuites le 7>. 

Doîicîn , qu'Arzame eft une religieufe d 

royal , que les Guèbres font les jarrféniftcs 

idée eft folle ; mais quand même on pi 

couvrir de quelque apparence de raifon , 

réfulterait-il ? que les jefuites ont été quelqu 

des perfécuteurs , des ennemis de la paix pi 

qu'iîs.'ont fait languir et mourir par lettres de 

-dans des prifons plus de cinq cents citoyen 

je ne fais quelle bulle qu'ils avaient fabriqi: 

mêmes , et qu'enfin on a très-bien fait de le 

D'autres,, qui veulent abfolument trou 

clef pour Tinteliigence des Guèbres , foup< 

qu'on a voulu peindre l'inquifition , parce q 

plufieurs p?ys des magiftrats ont fiégé avec 

nés înquifiteurs pour veiller aux intérêts d 

Cette idée n'elî pas moins abfurde que 

Pourquoi vouloir expliquer ce qui ne d 

aucune explication? pourquoi aobftiner 

d'une tragédie une énî^me dont on cherche 

Il y eut un nomme du Magnon qui împr 

€luna était le portrait de la cour de Louis 

Mais fuppofons encore qu'on pûtimagîr 

«liie reffemJblance entre les prêtres d'Apami 
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nquîfiteurs , îl n'y aurait dans cette reffcmblancè 
j rétendue qu'une raifon de plus d*^éîever des monu- 
nens à la gloire des mtnîftres d'Efpagne et de 
'ortugal , qui ont enfin réprimé les horribles abus 
le ce tribunal fanguinaire. Vous voulez à toute 
brce que cette tragédie foit la fatire de Finquifi- 
ion; eh bien, bénifTez donc tous les parlemens 
le France, qui fe font conftamment oppofés à 
'introduction de cette magiftrature monftrueufe , 
trangére, inique; dernier elFort de la tyrannie , 
t opprobre du genre humain. Vous cherchez des 
lufîons , adoptez donc celle qui fc préfente fi 
laturellement dans le clvgé de France, compofc 
:ii général d'hommes dont la vertu égale la naiC- 
ance , et qui ne font point perfécuteurs» 

Ces pontifes divins , juftement refpectés ,'' 
Ont condamné rergueil , et plus les cruautés. 

Vous trouverez Ci vous voulez une reffemblaice 
>lus frappante entre l'empereur qui vient dire à 
a fin de la tragédie qu'il ne veut pour prêtres 
|ue des hommes de paix ^ et ce roi fage qui afu 
ralnier des querelles eccléfiaftiques qu'on croyait 
nterminables. 

Quelque allégorie que vous cherchiez dans cette 
iîèce ^ vous n'y verrez que Télogé du fiècle. 

Voilà ce qu'on répondrait avec raifon à quicon* 
jue aurait la manie de vouloir envifager te 
tableau du temps préfent dans une antiquiité de 
quinze cents années. 

Si la tolérance accordéepar quelques empereurs 
romains paraiîTait d'une conféquence dangereufe à 
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quelques habitans des Gaules du dix-huitièn 
ficcle de notre ère vulgaire, s'ils oubliaient qi 
les Provinces-unies doivent leur opulence à cet 
tolérance humaine , l'Angletcire fa puiffana 
l'Allemagne fa paix intérieure , la Ruffie fa gra 
deur , fa nouvelle population , fa fbrce ; fi ci 
faux politiques s'ef&rouchent d'une vertu que 
nature enfcigne , s'ils ofent s'élever contre cet 
vertu , qu'ils fongent au moins qu'elle eft re( 
mandée par Sévère dans Polîeucte i 

J'approuve cependant que chacun ait fes dieux. 

Qu'ils avouent que dans les Guébres ce dro 
naturel eft bien plus refireint dans des limitf 
raifonnables , 

Qiie chacun dans fa loi cherche en paix la Innûère] 
Mais la loi de TEtat eft toujours la première. 

Auffi ces vers ont été toujours requs avec 
approbation univerfelle par-tout où la pièce a 
rcpréfentée. Ce qui eft approuvé par le fuï 
de tous les hommes eft fans doute le bien 
tous les hommes. 

L'empereur dans la tragédie dès Guèbresn'e 
tend point et ne peut entendre par le mot c 
tolérance la licence des opinions contraires 
mœurs , les affemblées de débauche , les c 
ries fanatiques ; il entend cette indulgence qo c 
doit à tous les citoyens qui fuivent en paix ce 
leur confcience leur dicte , et qui adorent la div 
nité fans troubler la fociété. Il ne vent pas qu*( 
punilTe ceux qui fe trompent comme en purJES 
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« 
IciJes. Un code criminel , fondé fur une 
2 , abolirait des horreurs qui fofit frémir la 
On ne verrait plus des préjugea tenir lieu 
iivines , les plus abfurdcs délations devenir 
ictîons 5 une fecte accufer continuellement 
e fecte d'immoler fes^enfans,. des.actiona 
ntes en elles-mêmes portées devant Us tri*i 
comme d'énormes attentats , des opinions 
snt philofophiques traitées de crimes dé 
iHé divine et humaine , un pauvre gentil- 
:ondamné à la mort pour avoir foulage la 
t il était prefTé en mangeant de la chair de 
n carême , (*) une étourderie de jeunefle 
r un fupplice réfervé aux parricides ; et 
mœurs les plus barbares étaler, à Téton- 
les nations indignées , toute leur atrocité 
l*in de la politefle et dès plaifurs. C'était 
:ufemcnt le caractère de quelques peuples 
temps d'ignorance. Plus on eft abfurde:, 
ft intolérant et cruel :• Tabfurdité a élevé 
lafeuds qu'il n'y a eu de criminels. C'eft 
é qui livra aux flammes la. maréchale 
et le curé Urbain Grandier\. c'eft Tab- 
ns doute qui fut l'origine de la S' Bar- 
Quand la raîfon eft pervertie , l'homme 
ti animal féroce; les bœufs et les^finges 
nt en tigres. Voulez-vous changer enfin 
en hommes? commencez par fouffrir 
r prêche la raifon.. 

ic GulUon t*it\\té en 1629 « U 2S jniUct, 
me Ue 1ère - majellé divine au premier chef. 



AVERTISSEME 

DES NOUVEAUX EDITËVl 

X^A tragédie des Guèbres fût donnée 
comme l'ouvrage d'un jeune auteur an 
et nous voyons dans le manufcrit du ^ 
auteur que fon intention avût été d'at 
l'attribuer à feu M. Defmabis^ l'un de 
aimables élèves ; et voici comme il tern 
difcours qu'on vient de lire. 

'^ Le réfultat de ' ce difcours e(t qa 
)) de la tolérance dans les beaux -arts 
33 dans la fociété : auffi ce jeune De/ma 
,) le plus tolérant de tous les homn 
yy haïfTait que les pédans infolens , qui 
31 pire efpèce du genre humain , foi 
n parlent en perfécuteurs , comme l'ont 
39 jéfuites , foit qu'ils outragent des citoyf 
33 des gazettes ecclénaftrques ou profan 
,5 avoir du pain. S'il était inexorable \ 
33 âmes lâches et perverfes , il était très-îr 
33 pour- les ouvrages de génie. Il n'en e 
33 de parfait , difait il , pas même le Tarti 
3, approche tant de la perfection. 11 ; 
33 morceaux parfaits, c'efl tout ce qu' 
>:» attendre de h faibleffe humaine. 

" C'eft dommage qu il foit mort fi 

93 
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,3 aînfi que GuiBaume Vadi tt Jironté Carri \ 
»3 ik auraient peut'-étre un peu fervi à débar* 
» bouiller ce fiècle. 

3, Je donne donc en pur don les Guèbres de 

]VI. Defmabis à un libraire qui les donnera 
9 au public polir de Targent. 

,5 Je n'excufe ni la fingularitc de cette pièoe^ 
^ ni Tes défauts. . 

„ Si les Guèbres ennuient mon cher lecteur^ 
^ et m'ennuient moi-mêiçtc quand je les relirai ^ 
3 ce qui m'efi arrivé en cent occafions» je 

leur dirai: 

,, Enfant polUiume et iniférable 
I, De mon cher petit Definahls , 
,) Tombez dans la foule innombrable 
,, De ces impertinens écrits, 
„ Dont Vinotmiié nous accable » 
^ Tant en province qu'à Paris. 
M Oeit un deitin bien d^lorable; 
y^ Mais c'eft celui des beaux efprilt 
* De notre fiècle incomiiarable. * 
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PERSOVNJÊGES 

IRADAN, Tribun militaire, c 
dans le château cTApamée. 

C E S E N E , fon frère et Ton lieutenant 

A R ZE M O N , Parfis on Guèbre, 
teur , retiré près delà yille d'Apamé& 

a'rZEMON, fonfils. 

ARZAME, fa fille. 

MEGATISE, Guèbre, foldat deli 
nîfoa. 

PRETRES de Pluton. 

L'EMPEREUR etfes officiers^ 

Soldats. 

L% fcène ejl dans le château éCAfamii^ 
tOroHtCj en Syrie. 



LES GUERRES 

u 

.A TOLERANCE, 

. TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER, 

CENE PREMIERE. 
iradan/cesene. 

C E s E N £• 

,xi fuis las de fervir. Souffrirons-nons , mon &ère» 
Jet aviliflement du grade militaire? 
•I*avez-vous avec moi dans qainze ans de hafards 
'rodigué votre fing dans les camps des Céfars , 
)ne pour languir ici loin des regards dn maître, 
;o m mandant fuhalterne et lieutenant d*un prêtre ? 

»améâ à mes yeux eft un féjour d*hor^eur. 
[Vfpérais près de vous montrer quelque valeur ^ 
Combattre fous vos lois 9 fuivre en tout vo^re exemple 
is vous n*en recevez qi-e des tyrans d'un temple* 
;es mortels inhumains , à Plu ton confacres , 
)'ctent par votre voix leurs décrets abhorrés. 
Via raifon s*en indgne , et mon honneur s'irrite 
De vous voir en ces lieux Uur premier fatellite» 

I B A O A ^. 

Ahl des mêmes chagrins mes fens font pénétrés! 
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Moins violent que vous » je 1rs ai d^vorft.' 

Mais que foire? et qui fuis-je ? nn foldtt de fortnt 

Né citoyen romain » mais et race cemmnne. 

Sans foutiens, fans patrons qui daignent m'appnyer; 

Sous ce joug odieux il m*a hMn plier. 

Des piètres de Plu ton , dans les mort f Aptmfei 

L*atttorité fatale e(t trop bien confirmée. 

Plus Tabus (il: antique » et plus il eft &flil| 

Far nos derniers Cé&rc on Fa vu révéré. 

De l'empire perfan TOrpnte nous féparc i 

Gallien veut punir la nation barbare 

Chez qui Valet ien, victime dee revers « 

Chargé d'ans et d'affronts expira dans les httm 

Venger la mort d'un père eft toujours lésitimck 

Le culte des Petfans à fes yeux eft un orime. 

Il redoute , ou du moins il feint de redouter 

Q.ue ce peuple inconftant» prompt à le révolter î 

K'embrafTe aveuglément cette feote étrangère i 

Â nos lois , à nos dieux , k notre Etat contrdiCk 

Il dit que la Syrie a porté dans Ton (èin 

De vingt cultes nouveaux le dangereux cflàint 

Que la paix de Tempire en peut être troublés { 

Et des Céfars un jour la purflaace ébranlée: 

C*eft ainC qu'il excufe un excès de rignenr. 

c E s E N E. 
il fe trompe j un fujet gouverné par l'honneur 
Didingue en tous les temps l'Etat et fa ] 
Le trône avec l'autel n'eft point dans la u 

Mon cœur eft à mes dieux , mon bras à r 
Eh quoi , fi des Perfans vous embraffies Vtrt ■ 
Aux fer mens d'un tribun feriez- vous moins 1 
Seriez- vous moins vaillant ? auriez>voiu moins di 
Q.ue Céfar à fon gré fe venge des Pecfansi 
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lais pourquoi parmi nous punit des înnocens ? 
t pourquoi vous charger de TaiFrcui^ mîniRère 
lue partage avec vous un Sénat fansuinaire ? 

I & A 1> A N. 

n prétend qu*à ce peuple il faut un joug de fer » 

ne loi de terreur et des juges d'enferé 

e fais qu'au capitole on a plus dMnduIgence ^ 

lais le cœur en ces lieox fe ferme à la clémence : 

ans ce Sénat fanghnt les tribuns ont leur voix. 

'ai fouvent amolli la dureté des lois y 

[ais ces juges altiers conteftent à ma place 

e droit de pardonner» le droit de faire grâce. 

C B s E N B, 
h! laiiTons cette place et ces hommes pervert. 
ichez que je vivrais dans le fond des déferts 
n travail de mes mains chez vn peuple fauvage, 
lutôt que de ramier dans ce dur cfclavage. 

1 B. A T> A N. — 
ent fois dans les chagrins dont je me fcHs prefiefi 
ces honneurs honteux j'ai voulu renoncer ^ 
t , foulant à mes pieds la crainte et Tefpéranee » 
ivre dans h retiaite et dans Tindépendance. 
Lais yy craindrais encor les yeux des délateurs : 
ien n'échappe aux foupqons de nos accnfateurs. 
[élas ! vous ûivez trop qu'en nos courfes premières 
n nous vit des Peifacs habiter les frontières, 
ans les remparts d*£mefle un lien dangereux , 
n hymen clandeilin nous enrhalna tous deux, 
e nœud faint par lui-même eft par nos lois impie; 
'ell un ciime d'Etat que la mort feule expie: 
t contre les FecTens Céfar envenimé 
fous punirait tous deux d^avoir ja4i& aime, 
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C B S E N E. 

Nous le mériterions. Pourquoi, malgré nos chai 
Avons-nous combattu fous hs aigles roaiuiies? 
Trifte fort d'un foldat ! docile meurtrier , 
Il détruit fa patrie et fon propre Foyer 
Sur un ordre émané d*nn préfet du prétoire. 
Il vend le fang humain 1 ceft donc là de la gîi 
Nos homicides bras , gagés par l*eaipcieiir « 
Dans des lieux trop chérie ont porté leur fîir 
QLui {ait fi dins Em^^iTe , abandonnée m fl 
Nous n'avons pas frappé nos enfîins et. t 
Nous étions commandés pour la deftroct» « 

Le feu confnnui tout Je vis notre maifbn » ' 
Nos foyers enterrés dans la perte commnire. 
Je ne regcette point une faible fortune^ 
Mus nos femmes hélas ! nos en&ns ma bevceur» 
Ma fille , votre fiîs fans vie et ikns tombctnl 
Céfar nous rendia-t-il ces biens ineftîinib 
Ceft de ravoir fervi que nous Commer û 
Ceft d*avoir obéi quand il fallut mar> , 
Quand Céfnr alluma cet horrible bûcheri 
Ceft d*avoir aflervi fous des lots fimguimirer 
Notre indigne valeur et nos mains meroenairei^ 

I & A D A K. 
Je penfe comme vous, et vous me connaiflêrf 
Mes remotdt par le temps ne font point dBtcifm 
Mon métier de fo'.dat pdfe à mon cœur trop 
Je pleurerai toujours fur ma famille en cendre» 
J'abhorrerai ces matns qui n'ont pn les ianver» 
Je chérirai Cw's pleurs qui viennent m'abrenver* 
Nous n'auroni dans l'ennui qui tous ''eux nous coaf 
Q^ue des nuits de dgulenr, et des jours d*am 
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C E s B Kf B. 

Pourquoi donc Voulez-vous de nos malheureux jours, 

Dans ce fatal fetvice, empoifonaer k cours? 

Rejet' z un fardeau ^le ma gloire détâfte; 

[)em ndez à Céfar un emploi moins funeile: 

!)n dit quVn nos remparts il revient aujourd'kui. 

I B. A D A N. 
1 faut des protecteurs qui m'approchent de tuL 
*«:rcerai . je jamais cette foute empreffée y 
y MU préfet du prétoire efclave intérefifée, 
*es flots de coartîfaas , ce monde de flatteurs 
>ue la Fortune attache aux pas des empereurs ^ 
lit qi'i laifTent languir h valeur ignorée y 
•oln des palais des grands honteuCe et retirée ? 

G £ s B N B. 
^importe, à fes genfoux il fiiudlra' nous jeter; 
I eft digne du tiâne» il doit nous écoutes» 

S C E ir E II. 

IRADAN, CESENE, MEGATIS& 

I B A D A N. 

Soldat, que me veux -tu? 

KEGATISE. 

Des prêtres d*Apamée 
Jne horde nombrenfef inquiète, alarmée, 
'^eut qu*on ouvre à Tinftant , et prétend vous parler* 

I B A D A N. 

)^uelle victime encor leur faut- il immoler? 
AfSGATISB. 

ih tyrans l 



27C) LES GUEBRBS. 

C E S E N K. 

Nous le mériterions. Pourquoi, malgré nos d 
Avons-nous combattu fous Us aigles roBuûncs / 
Trifte fort d'un folctat ! docile meurtrier , 
Il détruit fa patrie et fon propre foyer 
Sur un ordre émané d*un préfet du prétoire. 
-Il vend le fang humain! ceft donc là de la gloiie' 
Nos homicides bras , gagés par l*emperenr « 
Dans des lieux trop chérie ont porté leur forev. 
Qui &it fi diDs Emeffe , abandonnée n» flammeiii 
Nous n'ayons pas frappé nos enfans et m» ftsuv 
Nous étions commandés pour la deftmotkm. % 
Le f«u confnuui tout Je vb notre maifon » ' 
Nos foyers enterrés dans la perte commuiic* 
Je ne regrette point une Faible fortane^ 
Mus nos femmes hélas ! nos en&ns an beiv 
Ma fille 9 votre fits fans vie et fius toabeans 
Céfar nous rend:a-t-il ces biens ineftîffliblai? 
Ceft de ravoir fervi que nous fbmmer eonpabki; 
Ceft d^avoir obéi quand il Fallut marcher. 
Quand Céfar alluma cet horrible bûcher} 
Ceft d'avoir aflervi fous des lais fiuiguinairer 
Notre indigue valeur et nos mains meroenalrei^ 

I IL A D A N. 

J? penfe comme vous, et vous me connaifiêr; 
Mes remotdv par le temps ne font point efiàcéf* 
Mon métier de fo!dat pèfe à mon cœur trop tend» 
Je pleurerai toujours fur ma famille en cendre» 
J'abhorrerai ces mains qui n*ont pn les iknTer» 
Je chérirai c«^s pleurs qui viennent m*abrcnver. 
Nous n*auroni dansTennui qui tous ''eux nous c 
Q^ue des nuits de duulent, et des joturi d* 



ACTE PREMIER, Z'fl 

C E s B M B. 

V>iïrquoi donc voulez- vous de nos malheureux jours » 
)ans ce fatal fer vice, enrpoifonner le cours? 
leje^'Z un fardeau que ma gloire déteftej 
)em^ndez à Céfar un emploi moins funefter 
^n dit qii*«n nos remparts il revient aujourd'knî. 

I B. A D A N. 

I faut des protecteurs qui m*approcfaent de hiL 
«;rcerai . je jamais cette foule cmpreffée ^ 
*un préfet du prétoire efclave intéreflïe, 
es flots de conrtifaas , ce monde de fiattenra 
>ue la fortune attache aux pas des empereurs ^ 
% qri taiiTent languir ta valeur iguorëe^ 
oin des palais des grands honteuCe et retirée ? 

c £ s E N B. 
emporte» à fes genoux il fiiudlra' nous jeter; 
'il eft digne du trône 9 il doit nous écoutes* 

S C E N E II 
IRADAN, CESENE, MEGATISS. 

I B A D A N. 

Soldat, que me veux -tu? 

MEGATISE. 

Des prêtres d*Apamée 
ne horde nombreux 9 inquiète , alarmée f 
eut qu*on ouvre à Tinftant , et prétend vous parkr. 

I B A D A N. 

uelle victime encor leur faut- il immoler? 

JMBGATISB. 

h tyrans 1 



VJX LES OUBBILBS* 

C B 8 E N I. 

Cen eft trop, mon frète, je vons ^oilli 
Je ne contieadrais pas le eoarronx qui iii*lmta. . 
Je n*ai point de féance au tribninl de (kog 
Oà montent les tribuni pu les droits de leur 
Si j'y dois affîfter, ce n'eft qn*ta votre afabn 
De votre miniftère ezeroej la puiflaaoe » 
Tempères de vos lois les déorefes tlgeneni. 
Et fi vous le pouvea, ùaiwn les naiheiireiub 

S CENE IIL 

IRADAN, leGRAKD.PRBTRKde 
el fesfaivanss MSGAHSB, Soldets» 



X & A » ▲ K« 



M. 



I iKiST&Ès de nos dieux , qnel fojet voas itû*! 

LE G R A N D-P & B T A B. 

Leur fervîce , leur loi » Fintérét de fcmpire» 
Les ordres de Céûr. 

I E A 9 A K* 

Je les refpecte tovs^ 
Je leur dois obéir} mais que m'annoncez - veut 

L B G K A N 1>>P A B T B. B» 

Nous venons condamner une fille conpaliley 
Qui, des mages perrans dirciple abominable. 
Au pied du mont Liban par un culte odieux 
Invoquait le foieii et bhrphémait nos diâox» 
Envers eux criminelle, envers Célar lol-médie. 
Elle ofe méprifer notre jufte anathème. 
Vous devez ave» nous prononcer fon arrêt $ 
Le crkne eft avéré , fon fupplice eft tout prêt* 



ACTE PREMIEIt. 27} 

I IL A D A H* 

[J la mort! 

LE SECOKD FKET&K. 

Elle eft jufte, et notre loi l'cxigi^ 

1 A A D A N. 
lis fes (évérités • . • • 

L B G A A N D-P A X T R B. 

Elle mourra 9 vous dis- je $ 
va dans ce moment la remettre en vos mains r - 
mpliiïcz de Céfar les ordres Ibuverains. 

2 A A D A N*. 

e fille r un enfant ! 

L£ &BC01<rD PRSTAR 

m le fexe ni T&ge 
peut flichlr les dieux que riiifidelle outragea 
I A A D A K. 
tte rigueur eft grande; il faut Pentendre an moîofc 

LE G&AND-FAETA.E. 

US fommes à la fois et juges et témoins. 

profane guerrier ne devrait point paraître 
as notre tribunal à côté dn grand-prêtre ^ 
onneur du facerdoce en eft trop irrité. 
ecter avec nous Tombre d'égalité» 
ft ofFenfer des dieux la lot terrible et fainte > 
e exige de vous le refpeot et la crainte* 
us ùuh devons juger, pardonner ou punir S 
Céfar vous dira comme il faut obéir* 

I A A S> A K« 

as fommes fes foldats , nous fervons notre maître S 
[VvUt tout. 

LE G&AND-PABTAX* 

Oui y fur vous» 



a74 LSS (7UEBRES. 

I IL A s an; 

Sur vont anffi peut 

LÉ G R A N D-^P- » B X «. B.- 

STos mahres font les diet«. 

I B A Dr A ir. 

SenreZ'lef tvx m 

£. E G & A M B>P B B T B B« 

Nous les fcrvons ici contre les crimineli.' 

I B A JO A N. 

Je fais quels font vos droits^mais votti ponnier if 
Qu*on les perd quelquefois m voulant les étR 
Les pontifes divins, juftement relpeet^ï. 
Ont condkmné Torgnell et plus les ornai 
Jamais le fang humain ne couU dans leurs 1 
Ils font des vœux pour nous 9 imitez lenn-e: 
Tant qu*en ces lieux fur-tout je pourra! * 
N'efpérez pas ne nuire et me dépoflS^ 
Des droits que Rome accorde aux t 
Rien ne fe fait ici par des lois arbitrairci: 
Montez an tribunal, et fiégea avec moL 
Vous, Soldats, conduifez» mais an nom de 11 
la malheurenfe enfiint dont je plains la déticflci 
Ke rintimidez point, refpectex (a jenneflTe, 
Son fexe , fa difgrace ; et dans notre ri] sr 
Gardons-nous bien far-tout d'infulter att 

ÇH monii au Intavskj 
Fu.fque Céfar le veut. Pontifes, prerea platb 

LE GBANB-PBETBB. 

Céfar viendra bientôt réprimer tant d*a«dace* 



ACTE PREMIER. 2^5 

SCENE IV. 

Le? perfonnages précédeos , A R Z A M E. 
raàan eft placé enire U premier et le fécond pontife. ) 
I B. A p A N. 

wPPRociTKz- VOUS , ma fille ) et rep^-cneTf vos fen& 

LE G&AN. D-FUETRE. 

Ds avrz à nos yeux par nh îtnpirr encens , 
norart un faux «f'eu qu'ont annoncé les ttages.» 
X vrais difux <îes Romains refufé vos h'jmmages; 
los préceptes faints vous avez réfîfté: 
. ne vous lavera de tant d*impiété. 

LE SECOND P&ETRE. 

Te ne répond point ; fon msinden , fon filenoe 
3t aux dieux comme à nous une nouveil» o£&n(c« 

X R A t> A N. 

Itres, votre langage a, trop de diiretf, 
oe n*eft pas ainfi que parte Téquité. 
le juge eft févère , il n*eft point tyranniqne. 
lUt foldatque je fu<s, je fais comme on s*explfqiie...* 
I fille , eft-il bien vrai que vous ne fuiyiez pas 
culte antique et faint qui règne- en nos cUniats? 

A R Z A M E. * 

j , Seigneur , il eft vrai. 

LE GRAND-PRETRE» 

' C'en eft aflcz. 

LE SECOND PR.ETRE. 

Son crime 
t dans fa propre bouche ? elle en fera victime. 



a74 LSS (^UEBRES; 

I s. A D an; 

Sur vont anffi p 

ht G R A N D^F & E T JL B. 

STos maîtres font les diet«. 

I & A D A Kl 

Senrez-lef tvx il 

£.£ G&ANB-P&BTJfcfi. 

Nous les fcrvons Ici contre les criminels*. 

I s A JO A V. 

Je fais quels font vos droits^mais tous ponrrier tppi 
Qu*on les pe^d quelquefois m voulant les é 
Les pontifes divins, juftement relpeet^s. 
Ont condkmné TôrgneU e£ pins les ornant 
Jamais le fang humam ne coula dans leurs 
Ils font des vœux pour nousj :eK leiin>> 
Tant qu'en ces lieux fur-tout je pi w 
N'îefpérez pas ne nnfre et me dépi 
Des droits que Rome accorde aux 1 
Rien ne fe fait ici par des lois ai m 

Montez au tribunal, et fiéges'avec i î. 
Vous , Soldats f conduîfez 9 mais an 11 1 

la maiheurenfe enfiint dont je plains la 
Ke rintimidez point, refpfctezfa jennelle. 
Son fexe, fa difgrace; et dans notre ri] 
Gardons-nous bien fur-tout d'infulter an mal 

CH mante au frilmMaLi 
Fu.fque Céfar le veut. Pontifes, prerea placb 

LE GRANB-PRET1.X, 

Céfar viendra bientôt réprimer tat d'avdaee. 



ACTE PREMIER. 2^5 

SCENE IV. 
Le? perfonnages précédeos , A R Z A M E. 
aàan eft placé entre le premier et le fécond pontife, ) 

I ]L A p A N. 
.ppROCHTKz- VOUS , ma fille l et rep^-cneTf vos fen& 

LE G&AND-FUETRE. 

is avrz à nos yeux par nn impor encens , 
norart un faux iV>9u qu'ont annoncé les ttages.» 
K vrais difux <?es Romains refufé vos h'^mmages; 

s préceptes faints vous avez réfîfté: 

i ne vous lavera di tant cTimpiété. 

LE SECOND P&ETRE. 

e ne répond point; fon msintien, fo^ filenoe 
aux dieux comme à nous une nouveil» of&nlt. 

X R A t> A N. 

res, votre langage a, trop de diiretf , 
oe n'tft pas ainfî que parte Téquité. 
le juge eft févère , il n'eft point tyranniqne* 
ut foldatque je fuis, je fais comme on s*explfqiie...* 

fille , eft-il bien vrai que vous ne fuiviez pas 
culte antique et faint qui règne- en nos dtixuts? 
A R Z A M E. * 

Seigneur , il eft vrai. 

LE GRAND-PRETRE» 

' C'en eft aflcz. 

LE SECOND P&ETRE. 

Son crime 
- dans Ta propre bouche s eUe en fera victime. 



a74 LSS (7UEBRES» 

I R A D A' N; 

Sur vont auffi p 

L t G R A N D^P R E T JL B. 

STos maîtres font les diet«. 

I R A D^ A N: 

SenreZ'lei tvx ilit 

£. E G R A M B-P R B T B «• 

Nous les fcrvons ici contre les crîninclB» 

I R A JO A V. 

Je fais quels font vos droits^mais tous ponnier •])]> 
Qu*on les perd quelquefois en voulant lea étn 
Les pontifes divins, juftement rdpeet&y 
Ont condkmné Torgaell et pins les o intétl 
Jamais le fang humain ne coula dana rs 
Ils font des vœux pour nous s Imitez li i 
Tant qu'en ces liesx fur-tout je poumi i 
N^efpérez pas ne nuire et me dépoflB 
Des droits que Rome accorde aux ti 
Rien ne fe fait ici par des lois arbit 
Montez au tribunal, et lièges avec 
Vous , Soldats , conduifez $ mais an flom 
la malheurmfe- enfant dont je plains 11 dftici 
Ke rintimidez point, refpfctez la jennefie. 
Son fexe , fi difgrace ; et dans notre ri] oc 
Gardons-nous bien fur-tout d'infulter n 

ÇH monte mit .j 
Fu.fque Céfar le vent , Pontifes , prerea ] u 

LE GRANB-PRBTRB. 

Céfar viendra bientôt réprimer tat d*Udie& 



ACTE PREMIER. 2^5 

SCENE IV. 

Le? perfonnages pi écédens , A R Z A M E. 
Laàan eft placé enlre U premier et le fecord pontife, ) 
I B. A p A N. 

PPROCKTKZ- VOUS , ma fille ,^ et repï-cncTfvos fen& 

LE G&AN'D-FRETRE. 

$ avz à nos yeux par nh impiTr encens > 
orart un faux 4f'€U qu'ont annoncé les ttages.» 
c vrais difux (?es Romains refufé vos hommages; 
»s préceptes faints vous avez réiifté: 
i ne vous lavera d;; tant d'impiété. 

LE SECOND P&ETRE. 

e ne répond point ; fon msintien , ièn filenoe 
anx dieux comme à irous une nouvetl» o£&nIt. 

- X R A t> A N. 

res, votre langage a trop de diiretf , 
ee n*eft pas alnfi que parte Téquité. 
le juge eft févère , il n'eft point tyrannîqne, 
utfoldatque je fu<s, je fais comme on s'explique.... 
fille , eft'il biein vrai que vous ne fuiyiez pas 
culte antique et faint qui règne- en nos clraiats? 
A R z A M E. " 
l3i. Seigneur» il eft vrai. 

LE GRAND-PRETRE» 
' C'en eft affcz. 

LE SECOND PRETRE. 

Son crime 
it dans fa propre bouche ? elle en fera victime. 



ij6 LES 6UEBRKS. 

I IL A P A K. 

Kon, ce n^eft point aflez ; et fi la loi fwaôH 
Les fujets Syriens qu'un mage per? ertît» 
On borne la rigueur à baimir dei fri i 
Les Perfan» ennemis du onlte de i 
Sans doute elle eft Ferfane : ea ; ï dt « 
L*enToyer aux elimats dont elle tlt ji ; 
Ofez fans vous troubler dire où t itn wkf 
Quelle eft votre famille- et votre dcKindcu 

A & Z A M B. 

Je rends grâce* Seigneur» ft tant d 
Mais je ne puis jamais trahir Iv ^ ^ 
Mon cœur , félon ma loi « la préAre t 
Je ne puis vous trompet» ees lieux 

I R A D A K. 

vertu trop fiocère! 6 £itale 

£h bien. Prêtres des di I 

Ne foit point amolH dn i < m 

De & fimpUcité, de & tendre jcann } 

LE G & A s D-P & B T s. li 

Notre loi nous défend une fiufle pitié. 

Au foleil à nos yeux e^e a âcrlfiéi 

Il a vu ion erreur . il verra (ea ruppliec» 

A R z A M B. 
Avant de me juger, coanaiffez la jnftiet. 
Votre efprit cratte noQs eft en vaôa prévenvs 
Vous puoilTez mon culte , il vous eft iacoDOBi 
Sachez que ce foleil qui répand la Immèiei 
Ni vos divinités de la nature entière. 
Que vous imaginez réfîder dans les aizs » 
Dans les vents , dans le.N flots , fur la terre, am 
Ne font point les objets que mon culte envi 
Ce n*eft point au foleil à qui je rende b 



ACT« f RÈMItt. tyj» 

au Dieu qui h fit « au Dieu fon fcul auteur , 
)unit le méchant et le perfécuteur » 
Keu dont lajmnîère eft le premier ouvrage. 
ie front du foleil il traça fou image f 
[gna de lui * même Imprimer quelques tralti 

le plus éclatant de fes ^*bl«s portraits. 
1 adorons en eux fa fpleftdeur éternelle, 
roaftre embrafié des flammes d*an faint zile 

enfeigna ce Dieu que vous méoonnaKTez, 
7ar des dieux (ans nombre en vain voas remplace* 
lut je crains pour vous la juftioe immortelle, 
grands de voira de lliomme il donna le modèle | 
ut qu*6n foit fournis aux* lois de fes par^s » 
le envers fes rois > même envers fes tyrans » 
d oa leur a prêté ferment d'obélflànce ; 
Ton tremble fur -tout d*opprlnier rinnoeenoei 
a garde la juftice > et qn*on foit indulgent } 
le cœur et la main s'ouvrent à rindigent* 
. haine à ce cœur il défendit l'entrée , 
ut que parmi nous l'amitié foit fiicrée. 
nt - là les devoirs qui nous f<cmt impofés. . • i 
eS| voilà mon Dleui ftappex, (t vous Vob9^ 
I £ A D a M. 

ne l'oferez point: (a candeur et fon âge» 
iïve éloquence et fur-tout fon eourage, 
ciront en vous cette âpre auftérité 
n faux zèle honora du nom de piété. 

moi» je vous l'avoue» un pouvoir Invi'ncible 
parlé par fa bouche, et m*a trouvé fenfible: 
^de à cet empire , et mon ceeur rombatto 
laignaut fes erreurs admire fa vertu. 
î illufions , fi le oiél l'abandonne , 
iel peut fe venger i nuis que l'homme par4<mnt( 



Jt78 L £ S G U E B R £ s. 

Dât Céfar me punir d'avoir trop ëmoaflTé 
Le fer facré des lois «ntre nos mains IsifliE , 
J*Abfous cette coupable. 

L£ G&AND*PRBT&B 

£t moi je U con«l:i] 
Nous ne foufFrirons pas qu*an foldat, nn p 
Corrompant de nos lois Tinflexible éqnité. 
Protège ici l'erreur avec impunité. 

LE SECONB P&BTR] 

U faut (avoir fur -tout quel mortel Ta fi! 
Qiiel rebelle en fecret la tient fous Ik con 
De £bn fang réprouvé quels font les vils ai 

A B Z A M E. 

Qui ? mo* 1 j'expoferais mon pèr« à 70S fai 
Moi ; p')ur vous obéir 9 je ferais parricide 1 
Plus votie ordre eft injufte, et m3Îns il m 
Dites- moi quelles lois, queh édits» quels 
Ont jamais ordonné de trahir fes parent ? 
J*ai r&rléy j*3i tout dit, et j*ai pu vous ci 
Ne m'interrogez plus 9 je n*ai rien à répon 

LE GRAND- PEET&B. 

On vous y forcera. . • . Garde de nos prifon 
TrîVun , c'eft en vos mains que nous la ri 
Ceft au nom de Céfar; et vous répondrez d 
Je veux bien préfnmer que vous ferez fide 
Aax lois de l'empereur , à Tintérêt des dci 



.ACTE PREMIEl.. «7^ 

S C E K E V. 
IRADAN^ AKZAMEé 

f I. A D A N. 

. ouT au nom de C^far , et tout an nom des dienxl 
»ft en ces noms fiici:^s qu*on fait des midérables* 
3ouvoirs fouveiains» on vobs en Tend coupables !• «^^ 
ut jeune malheareofe , ayez nn peu d'efpoîr. 
Wé me voytz charge d*an fiinefte devoir | 
phce eft rtgoureufe, et mon ame indulgente* 
prêtres de Pliiton la troupe intolérante 
un cruel arrêc vous condamne à périr ; 
I foldit vous abfout et veut vous fecourir. 
^s que puis • je contr*eux ! le peuple les révère^ 
empereur les foutient; leur ordre faaguinaii^e^ 
mes yeux, malgré moi, peut être exécuté. 

A & z A M B. 
on cœur eft plus fenlible à votre humanité 
1*11 n*eft glacé de crainte I rafpect do fupplicei 

I 1. A D A N. 

is pcurrirz défarmer leur barbare iri|uftioe| 
àiurer votre culte, implorer rempeteori 
ïfe vous en prier. 

A K z A M B. 

Je ne le puis , Seignent. 

I K A s A K.~ V 

ms me faîtes frémir ; et j*al peine à comprendre 
sint d*obftiiuiKon dans un âgé (t tendre, 
mr des préjugés vains, aux nôtres oppofés, 
>ns prodiguez vos jours à peine commencé»» 



A & z ▲ Si 
H^las ! f9Wt idorer le D de ao 
Il me faut donc nronrir ] i de ' 

Il me fiint expirer ] inn^iee ; , 

Pour n*aToir pas appns l'irt de p tt 
Pardonnes cette plainte, < i e: | 

Je n*en fairai pas moins, tf ï ;■!& p 

Supporter let-tourmens « ra r, 

Et cblrir votre main qui vi ; 

I E A D A 
Ainfi TOUS farmontez tos i lia i. 

Vous 9 fi jeune et fi faible ! et je Ferlé i 
Je pleure , et d'un œil £ec vous Teyes le \ 
Kon, malhenreufe enfant, rous ae pârires ptk 
Je veux» malgré vous-même, obtenir.^ 
De vos perffcuteurs je braverai Taud; 
Laiflez - moi feulement parier à tes parenss 
Q.ui foat-ils? 

A A Z A M t. 

Des mortels inconnus cas tf 
Sans dignité, fims biens. De leurs i 
Ils cultivaient en paix des campagnes : 
Fidelles à leur cuite ainfi qu'à l'i 

X A A D A 

Au bruit de vos dangers ils urrent de i 
Apprenes«moi leur nom. 

A A Z A IC E. 

J'ai gardj le fileaie, 
lluand de mes oppreflêurs la bariiare infi» 
Voulait que mes parens leur fàflent déoe 
If on ccsnr fermé pour eux s'ouvre quand ^ 
Mon père eft Ârzémon | ma mère infor s, 
Qjsand fêtais au berceau, fiait & iii i 
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peine je Tai vue 9 et tout ce qu'on m'a dit , 
eft qu'un chagrin mortel accablait Ton efprit t 
i ciel permet encor que le mien s'en fouvienne. 
Je mouillait de pleurs et ÙL couche et la mienne» 
I naquis pour la peine et pour l'affliction* 
on père m'élcTa dans fa religion , 
; n'en connus point d'autre; elle eft fîmple, elle eft ptiie i 
eil un préfent divin dos mains de la nature» 
; meurs poux elle. 

I & A D A NV 

O Ciel! 6 Bien qui Ncontev» 
cette ame fi belle étendez vos bontés ! • • • » 
is parlez , votre père eft- il dans Apamée ? 
A R z A M E. 
on , Seigneur , de Céfar il a faivi l'armle f 
apporte en Ton camp les fruits de fes jardins: 
u*avec lui quelquefois j'arrofai de mes mains.. 
os mœurs 9 vous Is voyez-, font (impies et raftiques^ 

I R A O A N. 

ifte de l'âge d*or et des vertus antiques, 
3e n'ai, je aind vécu! que tout ce que j'enten^ 
rte au fond lie mon cœur des traits intérefTanst 
vez, 6 noble objet! ce cœur vous en cooiura» 
in attefte cet aftre et & lumière pure > 
i par qui je vous vois et que vouf révérez'^ 
l ell facré pour vous , vos jours font plus ùmhp 
je perdrai ma place avant qu'en (a furie 
main du fanati&ne attente à votre vie. • • » 
lis la fuivrez, Soldats; mais c'eftpour obfervet 
ces prêtres cinels oferaient Tenlcver. 
ntre leurs attentats vous prendrez fa défeafe. 
eft beau de mourir pour iàuver rinnoccnee > 
kz. 
Théâtre, Tome V. A a 



ag^ L£8 GUBBRES. 

A B. Z A M E* 

Ah! c*en eft trop; mes jours infbrtim^s 
Méritent - ils , Seigneur , les foins que Tons pno 
Modérez ces bontés d*an (kiiveiu et d'un père» 

SCENE V L 

I R A D AN iM. 

Je m*einporte trop loin. Ma pitié, ma eolère 
Me rendront trop coupable ans yeux du fonfi 
Je crains mes foldats même y et ce terrible fi 
Ce frein que nmpofture a fu mettre an conriget 
Cet antique réf. ect prodigué d*àge en ftge 
A nos perfécuteufs, aux tyrans des elpritSr 
Je verrai ces guerriers d'épouvante furpris> 
Ils fc croiront {bnillés du plus énoime orime^ 
S*ils ofent refufcr le fang de la vistime. . 
O fuperfHtion! que tu me fais-tiembler! 
Mîniilres de Floton qui voulez Timmolier, 
PuilTances des enFers , et comme eux inflexibfeffi 
Ken , ce n*eft pas pour moi que vous ferez ten 
Un fentiment plus Fort que votre affreux p 
Entreprend fa défenfe » et m*en fat un dev 
Il étonne mon amc, il Texcite, il la preffe. 
Mon indignation redouble ma tendrefle. 
Vous f* dorez les dieux de Tinhumanité ; 
£t je fers contre vous le dieu de U bont6 

En du premier aUCm 
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A C T E IL 

CENE PREMIERE. 

IRAOAN» CESENE. 

c s s- B N s* 

E qae vous m'^apprenez ûq ùt ilmplè innocence» 
ÙL grandeur modefte et de fa patience, ^ 

faifit de refpect, et redouble Tlioinrenr 
e fent un coeur bien né 'pour le perfécntenr* 
elle injuftlce, ôCiel! et qnelles lois finiftres ! 
it • il donc à nos dieux des bourreaux pour miniftres? 

a qui leur donna des préceptes fi faints 

avait-il orées pour frapper les huqiains? 
rs ils confolaient la nature afBiigée.^ 
e les temps font divers ! que la terie eft changée !••• 
! mon frère, achevez tout ce récit afireux, 

fait pâlir mon fronts et drefler mes cheveux» 

I B. A D A N. 

ir la féconde fois ils ont para, mon frère, 
nom de Tempereur et des dieux qu*on révères 
les ont fait parler avec tant de hautens, 
ont tant déployé Tordre exterminateur 
prétoire émané contre les réfractaires ; 
it attéilé le ciel et lenn loit fanguînairet , 
ï mes fohiats tremblans, e^ vaincus par ces loi»» 
; bailTé leurs regards an fenl ibn de leur voix» 
Tavais bien prévu. Ces prêtres du tartare . 
incent fièrement ; et d*une main barbare 
iaiilirent ibudain la fille d*Arzémon, 

Aa a 



ag^ L£8 GUBBRES. 

A B. Z A M E. 

Ah! c^en eft trop; mes jours inEbftnn& 
Méritent - ils , Seigneur , les foins que tods pzen 
Modérez ces bontés d'an (auveur et d'un père. 

SCENE V L 

I R A D AN JhL 

Je m*einporte trop loin. Ma pitié, ma coidre 
Me rendront trop coupable anx yeux du ùmv. 
Je crains mes foldats même y et ce terrible freisi 
€e frein que nmpofture a fu mettre au conrager 
Cet antique ref ect prodigué d*àge en ftge 
A nos perfécutcurs, aux tynns drs efprhs. 
Je verrai ces guerriers d'épouvante furprîsf 
Ils fc croiront {bnillés du plus énoime crimes 
S*ils ofent refufcr le fang de la Tiotime. . 
O fuperftition! que tu me faîs-tiembler! 
Mlniilres de Fiuton qui voulez rimmolier, 
PuiITances des enFers , et conrme eux inflexibfeff, 
Kon , ce n*eft pas pour moi que vous ferez ter 
Un fentîment pins Fort que votre affreux poDVOÎl 
Entreprend fa défenfe » et m'en fat un devoir 3 
Il étonne mon amc, il Texcite, il la preffe. 
Mon indignation retlouble ma tendrefle. 
Vous «"dorez les dieux de rinhumanité $ 
£t je fers contrs vous le dieu de U bont6 



En du premier aHem 
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A C T E IL 

CENE F R E M I E R E. 
IRAOAN» CESENE. 

G s s- B N s* 

^E qae vous m'apprenez do fa ilmplé innocence» 
e fa. grandeur modefte et de fa patiencç, ^ 

ie faifit de refpect, et redouble Tlioinrenr 
ue fent un coeur bien né pour le perfécntenr* 
uelie injuftice, ÔCiel! et quelles lois iiniilres ! 
mt - il donc à nos dieux des bourreaux pour miniftres? 
uma qui leur donna des préceptes fi faints 
» avait-il orées pour frapper les humains? 
lors ils con fol aient la nature a£B[?gée«^ 
ne les temps font divers ! que la tene eft changée !••• 
1! n frère, achevez tout ce récit afireux, 
tait pâlir mon front, et drefler mes cheveux» 

I B. A D A N. 

mx la féconde fois ils ont para, mon Frère» 
1 nom de Tempereur et des dieux qu*on révères 
\ les ont fait parler avec tant de hautens, 
; ont tant déployé Tordre exterminateur 
1 prétoire émané contre les réfractaires ; 
ant attëfié le ciel et ie&n loi» fanguinaire» , 

s foldats tremblans, et vaincus par ces loi»» 
ic baiâfé leurs regards m féal îxm de leur voix» 
Tavais bien prévu. Ces prêtres du tartar» 
tancent fièrement f et d*une main barbare- 
t faillirent ibudain la fille d*Arzémoa» 

Aa a 
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Cette enfant û fublîtne ; ( Anamg , o*e(l fon nooL ) 
Ils la traînaient déjà : quelques foldats en kmncs 
Les priaient à genoux i nul ne prentit.ks armes. 
Jt m*élance far enz» je l*arrafhe à lenrt mimi 
Tremblez 9 hommes de ùing^ arrêtez» inhunuiot» 
Tremblez : elle eft romaine , en ces Ueu elle cft né 
Je la prends pour ëponfe. Dieux de l'hyménéei 
Dieux de ces facrés nœuds « dieux elémem qnt jelin 
Je triomphe avec vous des monftici des enfers! 
Armez et protégez la main que je Ini doaael 
Ma cohorte à ces mots Te lèfe et m*ienTicoiuie» 
Leur courage renah. Les tyrans confondus 
Me remettent leur proit- et relient ^perdns» 
Vous favez , ai-;e dit . que nos lois GraTerat 
Des faints nœuds de Thymett ont conlacr^ les 
Que nul nVfe porter la téméraire main 
Sur Taugufte moitié d'un citoyen romain ) 
Je le fuis : rerpectez ce nom cher à la terrfr 
Ma voix les a frappés comme on coopdc t 
M^is bientôt revenus de leur ftupiditf. 
Reprenant leur awdace et leu' atrocité. 
Leur bouche ofe crier à la fraude, aa parivrel 
Cet hymen» difent-îîs, n\iè qu*Un jen d'ImpsUaiii 
Une offenfe à Céfar, une infutte ans antela^ 
Je n^en ai point tiiTu les Uens {bleanela , 
Ce n*Lft qu*un artifice indigne et pnniflkbie*... 

Je vais donc le former cet hynea xcrpi k 
Vous Tappiouvez, mon fière» ctie n*cn 
Il fauve rinnocence , fl arraohe an tx^ 
Un^ objet cher aux dieux av&blen qo'à noi-i 
Qu'ils protègent par moi » qu'ils ordooncat que . 
Et qu» par fil vertu , plfls que par fa beauté» 
£11 rimage, i mes yeux, de la difiiiit& 
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e E s E N E. 

iji ? Bioi f fi je Tappiouve • ah mon amt , mon fière » 
'€ fens que cet hymen eft jufte et nécefîàire. 
iprès ravoir promis, fi, rétractant tos voiax, 
^ous n'accompliffiex pas vos deflelas généreux ^ 
le vous croirais parjure , et vous feriea complice 
)es Fpreurs des tyrans armés pour fon fnp];4ice* 
Irzame , dit€S*vods , a dans le plus bas rang 
)brcurément puifé la four ce de fon (aog; 
ons-ncus des aïeux dont les fronts en rong'flent? 
I grâces, fa vertu, fon péril rennoblilTent. 
fgagez vos fermeos, preifez ce nœud ÙLcréi> 
i fiis d'un Soîpioa s*en croirait honoré, 
n'eft point là fans doute un hymen ordinaire » 
iant de Tintérét et d^un amour vulgaire, 
i magnanimité forme ces facrés nosuds4 
t confolent U terre, ils font bénis des cletnc; 

fanatifme en tremble. Arrachez à (a rage 
objet , le digne objet de votre jufte hommage^ 

V I & A D A N» 

t bien , préparez tout pour ce noeud fotennef ^ • 

s témoins , le feftin, les p^éfens et Fautel. 
le veux qu*it s^accom^IiATe aux yeux des tyrans meniez 

mt la voix infernale infnlte à ce que j^aime. 
(à dtsfsdvans») 

i'*on la fafle venir •• ..Mon frère, demenrev. 
Digne et premier témoin de mes ferment bçr^. 
La voici. 

G B s E N B. 

Son afptct à^ vous joftifîe* 



zSd XE9 GU£BRXS# 

SCENE IL 
IRAOAN, CESENE» ARZAM 

I B. A D A Ne 

xxJUZAME , o*eft à TOUS que mon eœnr fàcrifies 
Ce cœur qui ne s'ouvrait qn*i U oompiffioii, 
Repoufîait loin de tous h perfifcntîoii. 
Contre vos euDemis Téquité fe fealive s 
Elle a tout commencé ; l'amour parle et l'achève» 
Je fuis prêt de former en préfence des dieux ^ 
En préfence du vôtre, un nœud fi prdoievx. 
Un mcud qui fait ma gloire, et qui voni eft 
Qui contre vos tyrans vous ouvre un prompt 
Qui vous peut en fecret donner ht liberté 
D'exercer votre culte avec fécurité. 
Il n*en faut point douter, réternelle pniflbice» 
Qui voit tout 9 qui fait tout^ a fiait cette allinob 
Elle vous a portée aux écueils de. la mort. 
Dans un orage aflFreux qui vont ramène an poct 
Sa main qu'elle étendait ponr'fknver votre vie» 
Tifiut en méjie temps ce faint nœpd qni non lift 
Je vous préfeute un frère; il va tout piépanr 
Four cet heureux hymen dont je doia nikonoau 

A K Z A U "E. 

A vot-e frère, à vous, ponr tant de bienfilanoet 
Hélas! j*offce mon trouble et ma reconnaiflkiM - 
Puifle l'aftre du jour ^tncher fur tons denx 
Ses rayons les plus purs et les plua Imnmcnx! 
Goûtez en vous aimant un fort tonjours piolpèie» 
Mais , 6 mon lienfaitenr ! à mon maître î 6 mon pèii 
Vous qui faites £ar moi tomber ce noble choiii 
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ez prêter l*oreille en fecret à ma voix. 

c E s E HT E. 
; retire , Arzame , et mes mains emprefïees 
préparer pour vous les fêtes annoncées. 
e ami de mon frère, heureax de fon bonheur,, 
rtage te vôtre , et vois en vous ma foeur. ^ 

A 1. z A M E*. 
ais -je devenir ï 

S C EN E III. 
IRADAN, ARZAME. 

I E A D A N. 



Bh 



'ELLE etmodefte Arzame» 
: en liberté vos fecrets dans mon ame , 
it à moi , parlez « tont eft commun pour aow. 

ARZAME. 

père ! en frémiflant je tombe à vos genovx. 

I R A D A N. 

aîgnez rien, parlez à Téponx q^m vous aime. 

ARZAME. 

[le ce foleil , image de Dien même, 

c voudrais ponr vous répandre tont le fan;' 

ces prêtres de mort vont ^puifer mon fiane. 

I R A D A N. 
He me dites - vons , et quelle d^ance f 
le mien coulera plutôt qu'on vous offenfe f 
rans confondus fanront nous refpecter. 

A K Z A K E. 

Dieu, que mea cœur ne peut -il m^rilti 
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SCENE IL 
IRAOÂN, CESENE» ARZA 

1 & A D A Ne 

xVjuzame , o*eft à vous que mon eœnr (âcrifies 
Ce cœur qui ne s'ouvrait qu'à la oompiffieo» 
Repoufîait loin de tous h perfifcntîon. 
Contre vos ennemis Téquité fc (enlève s 
Elle a tout commencé ; Tamour parle et Tacbève» 
Je fuis prêt de former en préfence des dieux ^ 
En préfence du vôtre, un nœud fi prdcievx, 
Un mcud qui fait ma gloire, et qui voua eft 
Qui contre vos tyrans vous ouvre un prompt 
Qui vous peut en fecret donner bt liberté 
D'exercer votre culte avec fécurité. 
Il n'en faut point douter , l'étemelle pniflbiee» 
Qui voit tout , qui fait tout^ i JEait cette alU 
Elle vous I portée aux écueils de. la mort. 
Dans un orage affieux qui vont ramène an poct 
Sa main qu'elle étendait ponr'fknver votre vici 
Tifiut en méjie temps ce faint nœud qol b 
Je vous préfeute un fi ère $ il va tout pré 
Four cet heureux hymen dont je dois n nord 

A 1. Z^ A M E. 

A vo&e frère, à vous, pour tant de bienftfiawei 
Hélas! j'offre mon trouble et ma reconnaiflioeft 
Puifle l'allre du jour ^lancher fiir tons deux 
Ses rayons les pliis purs et les pins lamiJBenx! 
Goûtez en vons aimant un (brt toujours pio^èifr 
Mais , 6 mon lienfaitenr ! 6 mon maître ! 6 1 
Vous qui fuites ùu moi tomber ce noblt d i 
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z prêter Toreille en fecret à ma voîx. 

C E s E N B. 

retire , Arzame , et mes mains emprefïees 
•léparer pour vous les fêtes annoncées. 
; ami de mon frère, heureax de fon bonheur,, 
tage te vôtre , et vois en vous ma foeur. " 

ARZAME*. 

us -je devenir! 

S c EN E III. 
IRADAN, ARZAME. 

I R A I> A N. 



Be 



'ELLE etmodefte Arzame» 
en liberté vos fecrets dans mon ame , 
t à moi , parlez « tout eft commun pour aow. 

A R z A M B. 
ère ! en frémiflant je tombe à vos genovx. 

I R A D A N. 

lignez rien, parlez à i'éponx q^m vous aime» 

ARZAME. 

be ce foleil , image de IMea même, 

; voudrais ponr vous répandre tout le hn^ 

es prêtres de mort vont ^puifer mon fiane. 

I R A D A N« 

le me dites - vons , et quelle défiance f 
e mien coulera plutôt qu'on vous offenfe r 
ans confondus fanront nous refpecter. 

A R z A K B. 

}ieu, que mea cceur ne peut -il mérittl 
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Une bonté & noble t nre ardenr fi tonchante ! . 

T £. A. D A N. 

Je m'honore moi - même ! et ma gloire eft contente 
Des honneurs ^ii*on doit rendre^ mi digae moitié 

A & Z A IC E. 

C'en eft trop. . . . loinez - vous t Seigneer , I h jî^i 
Maïs daignez m'aflbrci qu'an fecret qui vona tflocke 
Kc fortira jamais de votre angnfte bonchf. 

1 JL A D A N» 

Je vous le jnre. 

A s. Z A K I» 

Eh bien. • • • 

I & A D A Ni 

Vous femblez htf ter, 
Kt vos regards fur moi tremblent de s'anêter. 
Vous pleurez , et j'entends votre ottoi qvi (buflri 

A A z A H 1. 
Ecoutez t s'il fe peut » ce que je dois vmu £re» 
Vous ne connaifTiz pas la Ici que nous faîvont^ 
Elle peut être horrible aux autres aationi : 
La créance, les mœurs, le devoir, tout dîfRrii 
Ce qu'ici Ton profcrit, ailleurs on lé révère, 
La nature a chez nous des dro!ts pnri et divins^ 
Qui font un facrilége aux regards des Rofflainib. 
Votre religion , à la vôtre contraire , 
Ordonne que la fœur s'aaîfle avec le hètt f 
Et veut que ces liens , par un double retour» 
Rejoign^^nt parmi nous la nature à Tâmoar. 
La (boree de leur fang pour eux toajoui ÙLOkt 
En fe reuniffant, n^ft jamais sAtivitl 
Telle (ft ma loi. 

I A A D A N. 

Barbare! Ahi quen*aTes-Tondit? 

AlZAJlli 
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A R Z A M E. 

'e l*avais bien prévu. . . . votre cctur en frémit. 

I & A D A K. 
^ons avez donc un frère ? 

A & z A M E.. 

Oui , Seigneur, et {e raine. 
Ion père à fon retour dut nous umr lui même, 
lais ma mort préviendra ces nœuds infortunés, 
le nos Guèbrbs «héris et chez vous condam. es. 
e ne fuis plus pour vous qu'une vile étt^angère, 
ndigne des bienfaits jetés iur ma mifère;' 
\t d'autant plus coupable à vos yei x alarmés 
>ue je vous dois la vie, et qu'enfin votis m'aimez* 
igneur, je vous Tai dit , j'adore en vous mon rèrcf 
lis plus je vous chéris , et moins j'ai dû me taire, 
ndez ce trifte cœur , qui n'a pu vous tromper, 
.ux homicides bras levés pour le frapper. 

I & A D A K. 
e demeure immobile , et mon ame éperdue 
Te croit pas en effet vous avoir efitendue. 
le cet affreux fecret je fuis trop ofienféc 
Ion cœur le gardera.,. . mais ce cœur eft percé, 
liez, je cacherai mon outrage à mon Frère, 
e dois me fouvenir combien Vous m'étiez chère» 
ans l'indignation dont je fuis pénétré , 
lalgré tout mon courroux, mon horneur vous fait gré 
le m'avoir dévoilé cet effrayant myftère. 
otre eiprit eft trompé , mais votre amq eft fîncère. 
e fuis épouvanté , confus , humilié ; 
lais je vous vois toujours d'un regard de pitié: 
e ne vous aime plus, mais je vous fers encorew 

Thé/are. Tome V. Bb 



' 
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I R A D A N. 

Non , ce n'eft point affez ; et fi la loi pnnit L 

Les fujtts Syriens qu'un mage pervertît i x 

On borne la rigueur à bannir des frontières 
Les Fer'ana ennemis du culte de nos piret. 
Sans doute elle eft Perfane : on peut de ce 
L'envoyer aux climats dont elle tient le y 
Ofez fans vous troubler dire où vous étee oà» 
Quelle eft votre famille et votre deftinée» 

A B. Z A M E. . 

Je rends grâce, Seigneur, à tant crhomaiiité , 1 
Mais je ne puis jamais trahir la vérité s- J 

Mon cœur , félon ma loi , la profère I la vîe r i , 
Je ne puis vous tromper, ces lieux font mapildl: ^ 

I R A D A N. 
vertu trop fiocère! 6 htût oamfenrl 
Ëh bien , Prêtres des dieux ! &Qt>il que Totre Ci^ 
Ne foit point amolli du malhenr qui la ptefiTe» 
De fa limplicltéy de fa tendre jeaneiïe? 

LE GRAND-P&ET&S. 

Notre loi nous défend une huffe pitié* 

Au foleil à nos yeux eMe a facn'Hé. 

11 a vu fon erreur , il verra Ton fupplice. 

A R z A M E. 
Avant de me juger, connaiiTez la jnftice. 
Votre efprit c arie nous eft en vain prévenu $ 
Vous punilTc-z mon culte, il vous eft inconnu. 
Sachez que ce folcîl qui répand la lumlèrOj 
Ni vos divinités de la nature entière, 
Que vous imaginez réfiJer daiis les airs > 
Dans les vents , dans k.^ flots , fur la terre, aux enfcfSi 
Ne font point les objets que mon culte envifage; 
Ce n'eft point ;iu foUil ù qui je rends hommage. 
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irement parés, et plu? ornés par elle, 
e l'eft ^s Céfart la pompe folennçUe. 

I & A D A N. 
yez nos amis , éteignez ces flambeaux. 

c E s £ N B. 

ent ! quel changement, quels défaftres nouveaux i 

tre front glacé l'horreur eftrépanlue! 

jx baignés de pleurs fembknt craindre ma vue! 

I B. A D A N. 
autels 9 plus d*hymen. 

A & Z A M E. 

J'en fuis indigne, 
c E s E N E. 

Ciel 
uel contentement je parais cet autel ! 
m je chériiTais cet heureux minifbère ! 
ilai&r j'éprcuvaîs dans le doux nom de frère! 

A R Z A M E. 

prononcez pas un nom trop oiîeax» 

c E s E N £. 
tes- vous ? 

I B. A B A If . 

U faut m*arracher de ces lieux % 
;ons pour jamais à ce pofte fune(l?e » 
m g avili qu'avec vous je détefte, 
ces vains honneurs d*un foldat détrempé » 
)a(re ambition dont j*étais occupé. 
i (^ans la retraite où vous vouliez vous rendre; 
: enfans , mon frère 9 allons pleurer la cendre^ 
mmes, nos enfans nous ont été ravis: 
>leurez votre fille, et je pleure mon fils. 
:(l fini pour nous: fans efpoir fur la terre f 
suvons-nous prétendre à la cour, à la guerre? 

Bb » 



7J^)% LES -G U E B «. E «- 

-Quittons |:oiit et fuyons. Mon efprit aveuglé 
Cherchait de nouveaux nœuds qui m^auraîcnt coa 
il<; font rompus) le ciel en a coupé la trame. 
Fuyons, ilis-je, à jair.ais , et du monde .et d'Ami 

c j; s fi N £. 
Vous me glacez d*eEProi : quel trouble et quels ' 
Vous laliriTlez Aizame à Tes vils aflkflins^ 
A-{cs bpurrcaux? qui? vous! 

I ^ A J> A N. 

Arrêtez: peat^m i 
D'un fuldat, de Ton jFfère, unejiftion fi noire! 
Ce que j*iii 4;ommencé, je le veux achever: 
Je ne la verrai plus; mais je doic la fauver*- 
Mes fermcns» ma p tié, mon honneur, tout m* 
Et je n'ai pis de vous mérité^ cet outrage; 
Vous m'ofienfâz. 

A & Z A M 8. 

Ciel! ô frères généreni! 
Dins quel faîfiTcment vous, me jetez tous deuxl 
HMas ! vous difputcz pour une malheureufe. 
LaifTcz-mei terminer ma deftinée afFrcvfe; 
Vous en voulez trop faire» et trop làorifierî 
y(i% bojxtéi vont trop loin j mon iài^ doit les pi^e 

SCENE V. 

Les Perfonnages préc^dens , les PRETRES 

Pluton , Soldats. 

LE GRAND» PABT&E. 

r^ST'CE a in fi qu'on infiilte à nos lois TengereOfl' 
Qu'on trahit h?utement la foi de fes pxomcifsSi 
«2iû*an ofc fe jouer avec impunité 



actesecoî^d; ^j^ 

pouvoir fouveraîn par vous-même attelle? 
à donc cet hymen et ce nœud fi propice 
devait de Céfar enchaîner la jufiicCî 
tfoyeii rcunaîn qui penfait nous tromper î 
ictîme à nos mains ne doit plus e'chapper.- 
Céfar inftruit connaît votre impofture : 
s venons en fon nom réparçr fon injure. 
iis qu'il a trompés, qu'on enlève foudain 
riminel objet qu*H protégeait en vain. 
^sz - la. 

A &' Z A M té 

Moir père! 
1 E A f» A N aux foldkisi- 
Ingrats! 
C B s E N= B.' 

Troupe înfolcnter..» 
tez . . . . ^eV^nt moi qu^dn de vo\is fe préfcnte , 
îroCe, au moment même il mourra de mes mains< 

LE G&AND-FJELET&E.' 

ie redoutez pas. 

r R A D A 1^ 

Tremblez , vils afl&flins ;- 
; n'êtes plus foldats quand vous fervez ces prêtrcâ. 

LE GEAND-PEETKE.- 

lieux , Céfar et nous , Soldats y voilà vos maîtres ^ 
C E s E N B. 

£^ , vous dis. je. 

l K A D A K.^ 

£t<vou8, objet infortuné »< 
irez dans cet aûle à vos malheurs denné»- 

c £ s E N n 
:r signez rieii. 
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A & z A M B f a /e rtHrmtt. 
.Je meurs. 

LE GJLAND-PmSTmi. 

FrémiOlx. infideUet; 
Céfar vient , il fait toot , il' punit les rebelles. 
D'une fscte profcrite indignes partirans , 
De complots ténébreux coupables artifansi 
Qui deviez devant moi , le front dans la j^ 
Abaiflfer en tremblant votre infolence il i , 
Q.iii parlez de pitié, de jnftice et de lois y 
Quand le courroux des dienx parle ici pu 
Qui méprifez mon rang, ^ni braves pu 
Vcus appelez la foudre , et e*«ft moi ) 

S C E N S V I. 
IRADAN, CESBNB. 

c s s s K E. 

Un tel ex: es d^audace annonce vn grand poavri^ 

I & A D A K. 

Ils nous perdront fans doute , ils n*ont qu'à le foni 

c E s E NE. 
Plus leur orgueil s'accroît, pks ma furent a 

I IL A D A N. 

Qu*elle ell jufte , m'^n frère, et qu'elle eft inpniff 
Ut ont pour les défendre et pour nous aooabler 
Céfar qu'ils ont fédult , les dieux qnUls fimt f u 

c E s E N B. 

Oui y mais faurons Arzame. 

J E A D A N. 

Ecout':^: Ap-.mée 
Touche aux Etats perfans s li v.ile eft dâaxméej 
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foldats de ce fort ne font point contre moiir 

léji ouelques-iins m'ont engagé leur foî. 

rez à nos tynns, flattez lear violence; 

s que vote f.ère, écoutant la prudence, 

ux crnfeil'ë, plus juRe» à fon devoir rendu» 

nd^onoe un objet qu'il a trop défenda ;' 

s que pa*- leurs mains je confens qu'elle menrVi 

je livre fa tête avant qu'il foit une heure. 
lîpons la cru uté qu'on ne jpeut dé(:.rmer, 
11 , promettez tout *> je vais tout conflr^iler* 
qu'elle aura paCTé res fatales frontières , 
nets entr'élle et moi d'étemelles barrière», 
os confeils rendu , je brife tous mes fert. 
t d*un feivice ingnty oaché dans dès déferti, 

humains avec vous je .fuirai Finjnftioe^ 

c B 9^ B N E. 
nsy je promet tiai ce cruel lacriRce; 
/ais étendre un voile auk yeux de nos tyrans. 

ne puis» je (lut6t enfoncer dans leurs flancs 
jlaive , cette main que l'empereur emploie 
rvir ces bout rc aux avides de leur proie-! 
, je vais leur parler^ 

SCENE VIL 

DAN, le jeune ARZEMOÎ^ ^orcffttra^ Ir/oiiif 
de la fdne A\n air inquiet et égaré: 

1,B JÈONÉ A&ZBMO^r. 

O Mort! é D'eu v«ngcut! 
ne l'ont en!evce; ils m'arrachent le coeUr. ••• 
a trouver? aià fuir ? quelles mains l'ont conduite ? 
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I & A D. A K^ 

Cet inconnu m*alaiime: ell-il un fatelHte 
Q.ue ces juges fanglans fe preflent d'envoyer 
Feur obferver ces lten% et pour noui épier? 

LE JEUNE A&ZBMOK. 

Ab ! .... la connaîtrez- vous ? 

1 JBL A D A. N. 

Ce malheureux i*<gt 
P^ile ,• que cherches -tu ?. 

LE JEUNE A.&ZBMON. 

La vertu Uplui n 
La vengeance, le fangy ki ravifieurt e , 
Les tyrans révérés des iralhearcnx i ..m 

Arzame l chère Arzame i .... Ahl dêtmu 
Que je meure vengé! 

I & A D A- N. 

Son dérefpoir , Tes Itmci' 
Ses regards attendris, tout furirnz qufili font* 
Les f^alts que la catnre imprima fur fon fiooti- 
Tout me dit , c*cft fon frère. 

bB JEUNE A&ZBMOKi 

Oui, je le fuii. 

1 :BL A D A N. 

An 
Garde un profond' filênce , il y va de tt tête. 

LE JEUNE Al^ZBHOlU 
Je te l'apporte , frappe. 

I JL A o A N. 

Infans infortunés!. 
Dans queh lieux l^s defii:.s les ont-ils amenés! 
Toi, le fièrc d'Arza.-re! 

LE JEUN& ARZEMOK. 

Oui, ton xe^.i Cvère 
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ACTE IL 
CENE F R E M I E R E. 
IRADAN» CESENE. 

G E s- B N E. 

B que vons m^apprenez do fa jimplé innocence, 
grandeur modelle et de fa patience, 
it de refpect, et redouble Thorreur 
; uB coeur bien né pour le perfécuteur. 
injnftlcey ÔCiel! et qjBelles lois finiftres! 
AdooG à nos dieux des bourreaux pour minières? 
qui leur donna des préceptes fi faints 
iraitfil orées pour frapper les humains? 
fi ili confolaient la nature affligée, 
i :enips font divers ! que la tene eil changée li- 

mon frère , achevez tout ce récit afireux » 
lit p&lir mon front, et drelTer mes cheveux. 

I JBL A D A N. 

hn 11 £econde fois ils ont paru , mon frère, 
lu nom de Tempereur et des dieux qu*on révères 
h lei ont fait parler avec tant de hauteur, 

ont tant déployé Tordre exterminateur 
^ prétoire émané contre les réfractaires ; 
)wDt attêfté le ciel et leurs lois fanguinaires , 
mes foldats tremblans, et vaincus par ces lois, 

baiffé leurs regards au feul (on de leur voix» 
e i?avais bien ptévu. Ces prêtres du tartare 
Vincent fièrement f et d'une main barbar» 
la iaififient ibudaia la fille d'Arzémou, 

Àa a 
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LE JSVNB AAZEMOir. 

Hélas 1 dois> je y compter ? ... daignez dono me U 
Daignez me tendre Arzame, on me faire moui 

I IL A D A N. 

n attendrit mon ccenr , mais il me fait frémir 
Qne mes bontés peut- être auront u» fort fnne 
Viens, jeni.e infcrtiiné, je fappreadni Je rd 
Suis mes pas. 

I;S JEUNB AKZBMeM; 

J*oKéis à vos ordres prefitiut 
Mais ne me trompez pai. 

I & A 9 A 

O mil] ei 

Quel fort \ii entraîna dans ces iieiix 
De i*une j'admirais la fermeté mi ïe^ ■ 
Sa réiignation, fil gîikce, fa canneiirs 
L'antre accrch ma pitié» même par fa fn 
Un dien vent les lànver, il les conduit 
Ce dieu parle à mon ccrar » il parle et je l'A 

Im du fecmd oçtiL 
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A C T E I I I. 

SCENE P ^ E M I E R Z 
Le jeune ARZEMON, ME6ATISE. 

LE JEUNE AAZ£MON« 

JE marcha dans ces lieux de farprifé en furprife» 
gooP. c*eft toi que j*embrafle , 6 mon cher Mégatife! 
Toi, né chez les Perfans, dans notre loi nourri j 
Et de mes premiers ans oomps^no» fi chéri j. 
Toi 9 fbldat des Romains l 

1IEGATI8B* 

Pardonne à ma iaibleffih 
L*rgnorance et Terreur d'une aveugle jeuheflTe-s 
¥n e'prit inquiet, trop de facih'téy 
JL'occaGon trompeufe , enfin la pauvreté» 
Ce qui fait les foldats égara" mon courage. 

LE JEUNE A&ZEMON. 

Métier cruel et vil! méprifable efclavage! 
Tu pourrais être libre en fuîvant tes anus. 

MEGATISB. 

Le pauvre n'eft point libre i il fert en tout pays 

LE JEUNE A&ZEMON. 

Ton fort p. es d*Iradan deviendra plus profpêre. 

M E G A T I 8 B. 

Va, des guerriers romans il n'eft rien que j'cfpèrie. 

LE JEUNE AEZEMON. 

Qjae dis- tu? le tribun qui commande en ce fort- 
Ke t*a-t-il pas offert un généreux fupport? 
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MEGATI8B. 

Ah ! crolr-mof , les Romaint: tiennent peolenr profl 
Je connais Iradaa, je fais que, dans Emefle, 
Amant d'une PeiTanne, il en avait un fils; 
Mais apprends que bientôt 9 défolant fôn pafSy' 
Sur un ordre du prince il detrnifit la ville 
Où> Tamour autrefois lui Fournit un afile. 
Oui, les cheFs, les f9ld7.ts , à nuire' condamnât 
Font toujours tous lès maux qdl' leur foniotd 
N')us en voyons ici la preuve trop fenfible 
Dans Tarrêt émané d*un tribnnal horrible. 
Se tous mes compagnons à peine nne moitié 
Pour rirnrccnte Aizame écoute la piti£i 
Pitié trop faible encore et toajoun oh 
L*autre eft prête à tremper fa nain ynît et 
Dans ce cœur fi chéri , dans pe générais ne, 
A la voix d^nn pontife altéré de (on fit: 

£E JEUNB A&ZBMaK, 

Cher ami, rendons grâce an fort qui nontpntfp? 
On ne commettra point ce meurtre facriléget 
Iradan la (butlent de fon bras protecteur. 
Il voit 6e fier pontife avec des 3reux d'horrenrf 
Il écarte de nous la main qui. nous opprimei 
Je n*ai plus de terreur, il n*eft plus de victîmei- 
De la Peife à nos pas il ouvre les chemins. 

M E G A T I s E. 

Tu penfès que ponr toi , bravant les (bDTera:ni| 
D hafarde Ta perte? 

LE JEUNE A& Z'E If O K« 

Il le dit, il le jure. 
Ma foeur ne le croit point capable d'impoSure; 
£b (fn mot nous partons. Je ne fuis afiUgf 
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Lue de partir fans toi, fans m'êtrc encor vengé, 
ns punir les tyrans. 

M E G A T I s E. 

Ju m'arraches des larmes. . 
hielle erreur t*a féduit ? de queli fiineftes charmes; 
)e quel preftijçe affreux tes yeux font fafcinés ! 
j ccois qu'Arzame échappe à leurs bras forcenés f 

LE J E U N C A JL Z E M O N. 

le crois» 

MEGATISE. 

Oue du fort on doit ouvrir la porte? 

LEJEUNE A&ZBMON. 

fts doute. 

MEGAriS'B. 

On te trahit, dans une heure elle eft motte*^ 

LE JEUNE A&ZSMON. 

n 9 il n*e(l pas poffible : on n*eil; pas fi cruel. 

MEGATISE* 

Is ont fait devant moi le marché' criminels 
•e frère dlradan, ce Céfène, ce traître 
trafique de fa vie , et la vend au grand- prêtrCi^' 
'ai vu 9 j*ai vu figner le barbare traité. 

LE JEUNE A&ZEMON* 

meurs ! . • • ^ue m*as-tu dit ? 

M B 6 A T I s E. 

L'horrible vérité, 
[élas! elle eA publique, et mon ami Tignore! 

LE JBUNE A&ZEMON. 

> monftres ! ô forfaits ! ... Mais non , je doute encore. . « 
h! comment en douter! mes yeux n'ont- ils pas vn 
e perfide Iradan devant moi confondu? 
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Des mots entre-coupés Tuivis d*un froid fi'encei 
Des regards inqniets que troublait ma prdience. 
Un air iombre et jaloux , plein d*an fecret dépit, 
Tout lemblait en effet me dire, il noBs trahit 

MEGATI8B. 

Je te dis que fai va rengagement du crine, 
Q'je j*ai tant entendu , qu'Arzame eft leur victiaei 

LE JEUNE AAZBMON. 
Détcftables humains l quoi.* ce mime Irtdan{a 
Si fier, fi gén.reuz! 

MEGATISE* 

N'efi.il pas coarUran? 

Peut-êt:e il n*en cil point qui, pour plaire â 

Ne fe chargeât des noms de barbare et de traitrfr 

LE JEUNE A&ZfiMOSr. 

Fnis-je fauver Arzace? 

M E G A T I s B. 

En ce féiouT d'cflProi, 
Je foffre mon /pée, et ma vie eft à toi. 
Mais ces lieux font gardés , le Fer eft fur fa Mti 
De riiorrihie bûcher la flammé eft toute prête. 
Chez ces prêtres fanglans nul ne peut aborder. «•• 

(FarrHant,) 
Oh cours-tu, malheureux ? 

LE JEUNE ARKBMOW. 

Ptux.tn le idemanJer? 

M E G A T I s B. 

Crains tes emportemens , j*en connais la furie* 

LE JEUNE AEZBMON. 

Arzame va mourir, et tu crains pour mi viel 

M B G A T Z s B. 

Arrête , je la vois. 
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LE JEUNE AKZE MO K» 

Ceft elle-mêinf. 

MEGATISÊ. 

. HélaSf 

le efl toîn de peiifier qu'elle marche aa tr^asl 

LE JEU NE A E Z B M O IC. 

oiite, garde -toi d*nler lui faire entendre 
Rroyabfe fecret que tu viens de m*apprendre« 
m y je ne {aurais croire un tel excès d^horreur» 
ani 

SCENE IL 
« jeune ARZEMON, ME^ATISE, ARZAME. 

A & Z A M E. 

v>« B R époux ! cher efpoir de mon coeur ^ 
dieu de notre hymen, le dieu de la nature 

la fin nous arrache à cette terre impure ••; 

toi' c'eft'là M^gatife!.. En croiiai-je mes yeiixl 
ignicole, un Guèbre çft foldat en ces lieux l • 

LEJ£UNEA&ZEM0N. 

eft trop vrai, ma fœur. 

J^ E. G A T I s E. 

Oui , j*eo rougis de hostf^L 

A E Z A M B. 

.•vira-t-H dn moins à cette fuite prompte? 

ME. GATJS$# 

doute il le voudrait 

A E Z A M s. 

Notre libéraieuf 
prêtrei acliarafe v« tromper Ja îaxwi* 
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A & Z A M E. 

Il faut bien, je le vois, que votre cœur m^abhorre» ' 
Tout ce que je demande à ce jufte courrons , 
PLiCque je dois mourir , c*ell de mourir par voot, 
Non des horribles mains des tyrans d'Apamée. 
Le père , le héros, par qui je fus aimée. 
En me privant du j ur , de ce jour que je hnug 
En déchirant ce cœur tout plein de fei bienfaiti, 
ficndra ma mort plus donce ; et ma bouche expircate 
Béni: a jufqu'au bout cet>-e main bienfelknte. 

I & A D A N. . 
Allez , n*erpérez pas , dans votre aveng^emeott 
Arracher de mon ame un tel confentement. 
Far le pouvoir fecret d'un charme inconcevablet 
Mon cœur -s'attache à vous toute ingrate et conpaMel 
Vo^ rœuds me Font horreur; et daas mon défefpoiK 
Je ne puis vous haïr, vous quitter, ni vous voir. 

A R z A M E. 

Et moi, Seigneur, et moi, plus que vous conSoniae% 
Je ne puis m*arracher d'une fi chère vue y 
Et je crois voir en vous un pèîe courrouoé 
.Q.ui me conro!e encor quand il eft o^ù£L 

S C E N E IV. 
IRADAN, ARZAME, CESEKB; 

e E s E M E. 

JVl N r. ère, tout eft pi et, les autels vous demandentl 
Les prêtrefifes d'hymen , les flambeaux vous atteadentt 
Le peu de vos amis qui nous rcfcc en ces murfr 
Doit vous accompagner à ces autels obfcurs^ 



ma rcfpoîr le plus doux doit nt>us combler de joie» 
ind le noble Iradan va tout quitter pour nous 3^ 
fqus' de Tempereur il brave le courroux , 
e poyr fauvcr nos jours ilhaùrde fa vie', 
*il fe trahit lui-même* et qifil fe facrifie? 

L E' JEUNE A R Z E M O N. 

îïi fait trop peut^tre. 

A fi: Z A M El 

Ah ! calme ta douléuT^, 
n frère , elle eft injûfte. 

L- E JEU NE' A' K Z E M- N; 

Oui, pardono^ ma fœiir; 
donne ; écoute ad moins ? Mégatîîe eft fidelle , 
tre culte eft le Cen , je réponds de foh zèle , 
ft un frère j à fes yeux nfts cœurlpeuvenJfs*ouvtir. 
fis celui d'Ladan n*as-tu pu découvrir 
els fentimens fecrets ce' Rcmaiif nous confeive 
)araiffait troublé , tu t*én fouviens : obferve., , 
)pelle en ton efprit jufqu*aux moindres dffcours •' 
'il t'aura pu tenir, du péril oii tu cours, 
; prêtres ennemis, de Céfar, de toi-même, 
{ lois quô nous fuivons , d'un- malheureux qui t'aimç/ 

A fi. z AME. 

îr frère', tendre amant i que ycux-tu demander l - 

LE JEUNE A E z B M o K. 

qu'à notre amit'é ton ccetir doit accorder. 
qu*il ne peut cacher à ma fatale* fiâmme» 
is verfer des poifons dans U fond de hion atne;'- 

A R Z A M fi. 

n verferai, peut-êtie, en •ofânif t'obéir. 

LE JEUNE AKZBMON. - ' 

mpoite', il f^it parler, te'dîs-je, ou mè ttahir; 
puifqxie je t'ad<re,'il y va-de-ma vie, f ' 

Théâtre. Tome V. Ce 
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Quittons J:ont et fuyons. Mon efprit aveogU 
Cherôhiit de nouveaux iiœuds qui m^auraient coofoU^ 
Il> font rompus) le ciei en a toupé la trame. 
Fuyons, ilis-je, à jair.ats , et du monde .et d*Ar28fflc 

c j; s £ N £. 
Vou^ me glacez d*eEProi : quel trouble et quels defffiiiWl 
Vous lallFcriez Aizame à fes vils aifaHins^ 
A fcs bourreaux? qui? vous! 

I ^ A D A N. 

Arrêtez: pent^n jenAl 
D'un fuldat, de fon jF'ère, une .a^ion fi noire! 
Ce que j*iil commencé , je le veux achever : 
Je ne la verrai plus; mais je dok la fauver.- 
Mes fermens» ma p tié, mon honneur, tout m'engt^e^ 
Et je n'ai pis de vous mérité^ pet outrage; 
Vous m'offcnfez. 

A B. z A M E. 

OCiel! ô frères g^n^reaz! 
Dins quel fai&ITcment vous me jetez tous deuxl 
H:las ! vous difputcz pour une malheureufe. 
LaifTcz-mei terminer ma deflinée afFrcufe ; 
Vous en voulez trop faire» et trop faorifier ; 
Vos J!)o/^tés vont trop loin , mon fang doit les payer. 

SCENE V. 

Les Perfonnages pr^cédens , lesPR£TRËSd« 
Pluton y Soldats. 

LE GRAND- PRBTRB. 

lisT'CiE ainS qu'on infiiîte à nos lois vengerefTes» 
QyCon trahit hautement la foi de fes promclTeSy 
Oii*on ofe fe jouer avec impunité 
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A B. Z A M B* 

L*hôrreiir. 

LE JEUNE AR^EMON à Mé^atîfi. 

S*eft afiez^, je vois tout: le barbare ! H fe venge* 

A & Z A^ M E. 

Walgré notre hyménée à fes yctix trop étrange, 
Malgré cette horreur même, il cfe protéger 
fîotre fainte union , bi€n loin de s'en venger. 
)us quittons pour jamats ces Tanglantes demeures^ 

LE JEUNEA&ZEMON. 
^ , ma fœLi ! . . . c'en eil fait 

A R Z A M E. 

Tu frémis et tu plèwcrr 

I^ E JEUNE A & Z £ M O 1^ 

(^uî? moiU.. Ciel!...Iradan.. . 

A & Z A M £. 

Pourrais- tu foupçomier 
giie notre bienfaiteur pût nous afeafndonner ? 

LEJEVNSARZBMON. 

Pa!dcnre. . . en ces^ momens . . . dans un lieu fi lairbaK 
Parmi tant d'ennemis . . . aiftmcnt on s'égare^ • ^ 
Du parti qre l'on pierd le cour t^ efixay/*' 

A & z A M< E. 
\1i! du mien qui fad'je il faut avoir pitié, 
""n fois !... ('emcure, attends, ma douleur t*en conîoiiCr 

LE JEUNE A&ZEMON. 

, veille fur die.. . dtendreffciô naturel 
( avic fureur. ) 
gue va!s-je faire? ab Dienî... ve»geance,entcn4Îs ma voir. 
^ ( // embrafe fa faut en fUurant: ) 

le t'embrafle, ma fceor, pour la dernière fois. 

Gca 
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A fi Z A M E ta fe rethrmt* 
.J« meurs. 
LE G&AND-PAETSZ. 

FréaiOTvz, icfidelles: 
€ér?r vient , il fait tout , il punit les rebelles. 
Dure fccte profcrite indignes partifans^ 
Dv conii>!ots ténébreux coupables artifansj 
<2.ii d.'vitz devant moi, le font dans la pou&hti 
AbainTcr en tremblant votre infolence altîèie , 
Oi:i ^ork-z de pitié, de juftice et de lois, 
(h:ai:J le courroux des dienx parle ici par ma toi) 
Q-jî méprirtz mon rang, qui bravez ma pnifluccf 
Vcub appekz la foudre , et ciVft moi qni la lancer 

SCENE V L 
IRADAN, CESENE. 



C s s E N £• 



Un 



tel ex es d*andace annonce un grand ponvd^ 

l K A D A s. 

lis nous perdront fan^do.te, ils n*ont qu*à le vouloift 

c E s E NE. 
plus leur otgueil s'accroît, plus ma furent aDgmeni^ 

l K A D A N, 

Q.'rel!e cft jufte , m-n frère, et qu'elle eft împuîflTanteJ 
Ils ont pour les défendre et pour nous accabler 
Ccfar qu'ils ont féduit , les dieux qu'ils font paricf. 

c E s E N E. 

Oui, mais faurons Arzame. 

J R A D A N. 

Ecout.2: Ap'mée 
Touche aux Etats perfanô : h vile eft d^^faimce j 
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A R Z A M E. 

Si tel cft mon malheur ,.. 
e neble Iradan cefTe de me déPeirdre,. - 
lut mourir.,, grand Dien, quel bruit fe fait enten !re ! 
As mouvemens foadatns, et quels horribles cris S 

S. C E N E i. K 

ZAME, MEGATISE, CESENE, Soldât»^, 
le jeune AKZEMON«ifteW.. 

CE SE. N E. 

u' o N le traîne à ma fuite : enchaînez, mes amis ^\ 
'anatique affreux, cet ingrat, ce pevfide) 
)ar€z mille morts à ce lâche homicide ^ , 
g€z mon frère. . 

A R' z A M Bf ' 

O Ciel! 

M E G A T I r Bi 

Malheureux r 
A R z A ME tombe- fur- une banquetti» 

Je me menrsf 
c B s r N B.* .. , 

me ingrate! ell-ce toi qui guidais fes fureurs? 

A i Z AME fe relevant: ' 
ment ? que dites- vous ? quel crime £*t*on pu furef 

C B s E N B. 

naiftrel... quoi ? plonger une main fanguinake 
. le ftin de fon maître et de fon bienfaitenc, 
per, alTafTiner votre libérateur! 
;s yeuK., dans mes bras • un coup fidéteftabldp 
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SCENE III. 
ARZAME, MEG A,T I S E. 

AS. Z A M E, 

Ar^^ete ! ..• que V2Ut-il? qn*eft-ce donc qu'A pré 
De fa tremblante fœiir faut-il qu'il fe fépare ? 
Etaansqu£ltemps,grandDieu!(;iu'cnpeux;tuI 

M E G A T I s E.. 

Des malheurs. 

'a £ z A M E. 
Contre moi le fort veut s^ebftiner;- 
Et depuis mon berceau les malheurs .m^ont fiiiTÎe. 

MEGATISE. 

Piiiffe le juHe Ciel veiller fur votre vie ! 

A R 7 A M E. . 

Je tremblci je crains tout quand je fuîs loin de 
J'avsis quelque courage, il s^cpuife aujourd'hui. 
K'aurais-tu rien appris de ces iiiges féroces, 
Ri n de leurs factions, de leurs complots atrcccs 
AiTcz :nf rtunc pour fervir auprès ct*eux , 
Tu les voi5, tu cornais leurs myftèies affrcui, 

M E O A T I s E.- 

Héh«5 ! en t^'Js les temps leurs complots font à criifli 
Céfu les favorife, ils ont fu le contra*nJre 
A fit'chir fous le joug qu*ils auraient dû porter. 
Peu^ez vcus qu*Iradan puifTe leur réftfter ? 
Etcs-voi:s fûrc enSn de fa pe-Hvéra-^ce? 
On fe hffe fouvent de fervir r-nnocence; 
Bientôt Tinfortuné pèfe à fon protecceur: 
Je l'ai trcp éprouvé. 
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A R Z A M E. 

Si tel cft mon malheur ,.. 
; neble Iradan ceffe de me défeirdre,- • 
ut mourir.,, grand Dieu, quel bruit fe fait enten {re ! 
Is mouvemens foadainsy et quels horribles cris S 

S. C E N E I K 

ZAME, MEGATISE, CESENE, Soldât», 
le jeune . A K Z £ M N ^w/roiit/. . 

CE SE. N e; 

j' o N le traîne à ma fuite : enchaînez-, mes amiSf 
anatique affreux , cet ingrat , ce perfide } 
ar€z mille morts à ce lâche homicide ^ , 
j€z mon frère. . 

A R z A M Bf 

O Ciel! 

ME G A T I r Bi 

Malheureux r 
A'R z A ME tombe- fur une boHquetti» 

Je mcmentsf' 

C B s E"' N B.* , 

cnc ingrate! eft-ce toi qui guidais fes fureurs? 

A R Z AME fe relevant, ' 
nent ? que dites-vous ? quel crime i!*t*on pu hSstT 

C ES E NE. ■ 

i&iftre l • . . quoi ? plonger une main fanguinaire 
le ftin de fon maître et de fon bienfaitenc , 
1er, afTafTiner votre libérateur! 
s yeu>L, dans mes bras ! un coup fi^déteftablép 



310 L K s e U B B X B r. 
Un tel excès de rage eft trop incoiiccvibleh 

A & Z A M B. 

Ciel! Iradan ii*eft pins ! 

C B s B N K. 

Les dieux » Ict jah 
N*ont pas livré fit vie au bias dn furieiu. 
Je Tai vu qui tremblait , j*al vn t% miiii cmi 
S'affaiblir en portant Tatteinte crimiiielle^. 

A B Z A M B. 

Je refpire un moment 

c E s E N E nx foldaéf^ 

SoWatt qnl me fuivl 
Béployez les t(urmens qui lui font rtfervés. 
Parle a\ftnt d'expirer, nomme -moi ton con 

( montrant Migatifi^ ) 
Eft- ce ta faur ou lui? parle avant Ion fopj 
Tu ne me répends r.'en .... quoi! lorfqn'en t 
KoiiS ofFcnGons hélas! nosdiiux, notre empt 
Quand nos fo:n8 redoublés , et l'art le plus j 
T.ompaient pour te lauver ce pontlFe iafle: 
Ouand, tout piéts à partir de ce féjoar d*ettr 
Nous expofions nos jours et pour elle et p 
De nos bontés » grand Dieu! voilà donc ieb 

A B Z A M E. 

Malheureux ! qti*as-tu Fait ? Non, tu n*ei pts ir 
Quel crime f pouvant tbie en ton cceBr 8*eft h 
S'il en cft r.n plus gra:*d, c*cft de Savoir ; 

LE JEUNE ABZBMON à k 

A h fin je retrouve un refte de Inm^èrt ... 
La nuit s*tft d fiîpée ... un jour affreux n'éd 
%ant de nae punir, avant de te venger , 
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répondre un mot : j*ofe l'interroger • . I 

re envers nous deux n'était donc pas>un traître? 

lit pas livrer ma fœur à ce grande prêtre? 

c E s s N E. 
iTf malheureux! il aurait fait couler 
î fang des tyrans qui Toulaient Timmolei;^ 

LS JEUNE AEZEMON. 

: : je me jette à tes pieds que >*embrafle* 
:her frère, à toi je demande une grâce ^ 
épuifer fur mol les plus a£Eieux tourmen» 
vengeance ajoute à la mort des médians t 
ai mérités : ton courroux légitime 
ait égaler mes remords et mon crime. 

C E s £ N E. 
qui Tentemlez , je le laiGTe. en vos mains f 
judes, am's , et non pas inhumains». 
b doit me fuffire* * 

A E Z A M E. 

£h bien, il la mérite f 
lignez - y fa fciur » elle èft déjà proforite. 
en tous les temps ne me fut qu*un fardeau» 
e faut rejeter dans la nutt du tombeau, 
fa fœur , fa femme , et cette mort m*eft dne^ 

ME&ATISE* 

:ez qu'un moment ma voix foit entendue.- 

3i qui dois mourir» c*eft moi qui l'ai porté*» 

avis trompeur , à tant de cruauté. • • 

r y je vous ai vu , dans ce (éjour du crime f 

ans afiemblcs promettre k victime ^ 

vu , je Tai dit Aurais-je dû penfer 

us la promettiez pocr les mieux abufer? 

Guèbre et groifier , j'ai trop cru l'appareneti 
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' Je Tai trop bien inftruit: il est prit ve n get n ce^ 
la faute en eft à vous, vons qui U protégez. 
Votre frère eft vivant, pefez tout, et jnget;r 

c E s E N- B. 
Va , dans ce jour de fang, je juge que n 
Les piAs i^Fortunés de la rtce det hon t«.r 

Va, fille trop fatale à mt trifte attl 
Objet de tmt :i'horreur, de ttnt de titluiflo^ 
Je nâ -me repens point de* t*tvoir protégée. 
Le tn>itre ex]>îrera; mais mon tme tffl}gée" 
KVn cft pas moins fénfîble 2 tin. oniel dcfiÎBi 
Mes pl.urs coulent fur toà^ mais ilsooD 
Tu mcuffasi: tua tyiaos riert ne^^pent t 
Mais je te ( leure encore en panifikiit t àrtA 

( aux foldats. ) 
Revolons mèa^ du mien, fécondons léi fe€fil8l< ' 
Qyi ranimefit encor fcs déplorables jonrsr 

i' CE N E- V.-- 

A R Z A ME fiide.- 

JL/ans fa juIle colère, il me plaint, il me pi 
Tu vas mourir , n^on frère, il eft temps que je i 
Ou par rarrét ran;;l5Dl de mes perfécotears , 
Ou p. r mes propres mains , ou pti! ttot de dooleoit. 

O mort! ô Hrftinée! ô Dien de It liimlèscl' 
Créat-'ur incréé de la nature entière , 
Etre immense et paFait, fcûl être dé bonté', 
As-tu fait les humains pour la calamité I ' 

QyikX pouvoir exéc abî'e infecta ton ouvrage!* 
La nature eft U fille , et Tbomme eft ton image. 

ArîiBiat 
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imane a- t-il pu défigurer fes traits» 
créer le malheur, ainfi que Jet forfaits! 
; - il ton ennemi ? Que fa puiiTance affreuCe 
tache donc la vie à cette malheuréufe. 
fpère encore en toi'V j'efpère que la mort 

pourra malgré lui détruira tout moa fort« 
î, je naquis pour toi, puifque tu m*as fait naftreif 
)ncœur me Ta trop dit j je n'ai point d'autre maitror 
t être malFefant qui corrompit ta loi 

m*empêohera pas d*afpirer jufqu'à toL 
r lui perféçut^e , avec toi réunie, 
»ublirai dans ton fein le» horreurs de ma yfew 
en eft une heureufe , et je veux y eourir : 
^ur vivre avec toi que tu me fais mourir; 



Fm du troifthne acte. 
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ACTE IV. 

SCENE F REM I ERl 
lE VIEIL ARZEMON, MEGATISK 

LE VIEIL AB.ZBM5|r» 

1 u gardes cette porte et tn retient mes pis \ 
Tu me fais cet affront $ toi, MégatUe! 

M £ G A T I.S B. 

Hâai! 
Trifte et cher Arzemon , «vieillard que je r£vèiC| 
Trop malheureux ami, trop déplorable pèrei 

Qirexiges - tu de moi ? 

LE VIEIL AKZBMON. 

Ce que doit ramitié. 
Four fervir les Romains es-tn donc fans pitii? 

MEGATISB. 

Au nom de la pitié , fuis ce lien d'injnl 
Crains ce féjour de fan g , de crimes , de 
Retourne en tes foyers , loin dei yeux des l 
La mort nous environne. 

LE VIEIL AaZBMOV. 

Oh font mes ohen 

MEGATISB. 

Je te Tai déià dît, leur péril eft extrême: 

Tu ne peux les fervir, tn te perdrais toi-m&B 

LE VIEIL AAZBMON. 

N*împorte, je prétends faire nn dernier efiôrti 
Je veux , je dois parler au commandant dn fot 
2('eil-ce pas Iiadan que, pendant fbn voy^i 
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empereur a nommé pour garder ce paflage ? 

M E G A T I s s. ■ 

eil lui même, il eft vraij mais crains de f arrêter, 
élas ! il eft bien loin de pouvoir t'écouter. 

LE VIEIL A&ZEMOK. 

me refuferait une flmple audience ? 

ME6ATISE fH fleurant. 
aï. 

L^ E V I E I L A S Z E M N. 

Siîs-tu que Céfar m*admet en fa préfence, 
i*il daigne me parler ? 

MEGATISE. 

A toi? 

LE VIEIL ARZEXfON. 

Les plus grands rois 
iTs les derniers humains s^abaiflfent quelquefois. 
: redoutent des grands le féduîfant langage, \ 
ux. bafleffe orgueiileufe et leur trompeur hommage^ 
ïis oubliant pour nous leur fombre majefté , 

aiment à fourire à la fîmplicité. 
reçoit de ma main les fruits de ma culture 9 
'11 X préfens dont mon art embellit la naturCt 
gouverneur fuperbe a-t-il la dureté 
rejeter Thommage à fes mains préfenté? 

M E G A TI 8 «. 

loi ! tu ne fais donc pas ce fatal homicide y 
meurtre affreux? 

LE VIEIL ARZEMOK. * 

Je fais qu*îci tout in*intimlde, 
ic rinhumanité, la perféoution 
^^acerit mes enfims et ma religion.' 
:ft ce que tu m*as dit, et c'eft ce qui m*oblîge 
voir cet Iradan. . . ^ • fon intérêt Texige. 
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M £ G A T I 8 B. 

Va , fuis , n*augmente point |wr tes final bbtw 
La foule des monrans et dei infortnnfc. 

LE VIEIL ARZEMOlTt 

Quel difcours effroyable! explique -tm. 

M E G A T I I B. 

Mon chef, mon protecteur, eft ezpinni, pem 

LE VIEIL A^ZBMOV. 

Lui! 

IfCGATISB. 

Tremble de le voir. 

LE VIEIL ABZBXOlfll 

Pourquoi m^en d& 

MEGATI8B. 

Ton fils, ton propre fils vient de l'afiaffiaeii 

LE VIEIL A&ZE'm.OK*. 

foleill à mon Dieu! Ibutenez ma vieil I 
Qui ? lui ! ce malheureux , porter Ta i n 
Sur qui? «..pour un tel crime ai- jej T îl 

MEGATI8E. 

Vois quel temps tu prenais: rien ne pe«t1i 

LE VIEIL AEZBXOM» 

Comble de Thorreur ! hélas ! daiu i 
J'avais cru de fcs fens calmer la viaie 
Il était bon, fenfible» ardent, mais 
Quel démon Ta changé? quel ortme! • • . 

M B G A T I • B« 

C*eft moi qui Tai perdu, fen porteimi > 

Mais que ta mort au moins ne fiiive pc 
Ecarte -toi 9 te dis -je. 
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% E VIEIL ASLZEMON. 

£t qu'ai- je à perdre, hélas l 
'Iqnes jours malhiuieux et voiQns du trépas, 
x)lcil dont mes yeux appejkntis par Tâgc , 
rqoivent à peine une infîdelle image , 
vains relies d*un fang déjà froid et glacé, 
vécu 9 mon ami ; pour moi tout eft pafle : 
s avant de mourir je dois parler. 

MEGATISE. 

Demeure, 
lecte d'Iradan la trifte et dernière heure. 

LE VIEIL A&ZEMON. 

irtunés enFans , et que j*ai trop aimés, 

lais unir vos coeurs Pun pour Tautre formes. . 

puis -je voir Arzarae? 

MEGATISE. 

Hélas! Arzame implore 
rt dont nos tyrans la menacent encore. 

LR VIEIL A&ZEMOK. . 

! je voie Iradan. 

M It G A T I s E. 

One ton zèle emprefle 
pecte plus le fang que ton fils a ver(^. 
rnds , qu^on fâche au moins fi , malgré ÙL blefllure^ 
;fte afiez de force encore à la nature' 
r qu'il lui foit permis d'entendre un étranger. 

LE VIEIL ARZEMON. 

is quel goufFi-e de maux le ciel veut nous plonget ! 

M E G A T I s £. 

itends chez Iradan des clameurs qui m'alarmeat. 

LE VIEIL A&ZBMON. 

2t doit nous alarmer. 
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MEGâTISS. 

Que mes pleurs te d^naent' 
Mon père, éloigne -toh Peut-être il eft moannt^ 
Et Ton frère eft témoin de fon dernier moncat ' 
Cache -toi, je viendrai te parler et finftnûre. 

LE VIEIL^iL&ZBlCOK. 

Garde - ter d'y manquer. . .^^Dieu qui m !a 
D eu qui vois en pitié les erreurs det i 
Daigne abaiflet fur nons tes regard» pa 

SCENE IL 

I&ADÂN//r Iras en écbarpif afpiyi/ur CES 
MEGATISa 

C E s E N B. 

JVIegatisb, aide-nous, donnenn fi^i 
A peine ilfe fontient, mais il vit» et j 
Que malgré ùl blèfiure et fon fang tépm 
Par les bontés du ciel il nons lent rendOè 

I B A p A N à MfgMtyki 
Benne , ne pleure point. 

c E s £ N £ a H^saiifi. 

Veille fur cette porte, 
Et prends garde far-tout qu'aucun n'entre et» 
( à Iradan. ) ( M^oHfe fyt ) 

Prends un peu de repos n^ceffaire d tei ftflA» 
Laiffe-nons ranimer tes efprits langmflàat. 
Trop de foin te tourmente avec tant de 

I B. A D A N. 

Ah ! Céféne , an prétoire on veut que je puaiflcî 
Ce coup que je reçois m*a bien plus oflfe&tf 
Q,ue le fer d'un ingrat dont tu me vois UcSt 
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A R Z A M E. 

Si tel cft mon malheur ,.. 
I n«ble Iradan ceffe de me défeirdre , • • 
Qt mourir... graud Dieu, quel bruit fe fait enten !re ! 
Is moHveaiens foudams, et quels horribles cris S 

:• S, G E N E I V. 

ZAMÉ, MEGATISE, CESENE, Soldats^ 
le jeune A K Z £ M K encbainé. . 

CE s E. N Ei 

j*ON~le traîne à ma fuite : enchaînez-, mes amis yV 
inatiqne affreux , cet ingrat , ce po fide i 
irez mille morts à ce lâche humicide ^ , 
rçs mon frère. . 

• A R z A M Bi- 

O Ciel! 

MEGATI9B; 

Malheureux î' 
A: S. Z A M £ tombe' fur une banquet fe» 

Je me meu^8^ 
c B s E N F.* , 

ne ingrate! eft-ce toi qui guidais fes fureurs? 
A i z AME fe relevant 
r? ^ue dites- vous ? quel crime 2*t-on pu faire?" 

C E s E N E. 

lOfiftre l • . . quoi ? plonger une main fanguinake 
le fein de fon maître et de fon bienfaiteur , 
pcr, alïaffiaer votre libérateur! 
» yeux^ tUns mes bras • un coup fi déteftablép 
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Un tel excès de rage eft trop inconcevablch 

A R Z A M B. 

Ciel ! Iradan n*eft plus ! 

G B s B N B. 

Les dieux 9 Ut joftrt âkn 
N*ont pas livré ùl vie au bias du furieux. 
Je rai vu qui tremblait , j*ai vu ft main cruelle 
S*affa:blir en (ortaot Tatteijitr crimioellew, 

A BL Z A M B. 

Je refpire un moment. 

C E s B N E aux foliaij^ 

SoL!ats qui me fuivesTi 
Déployez les trurmens qi;i lui font réftrvé».... 
Parle a\r!nt d'expiier, nomme- moi ton complicn 

( montrtmt MégaHfi^ ) 
£(l-ce ta faur ou lui? parle avant Ion fopplke.i« 
Tu ne me rc^^(nJs r*en .... quoi! lorfqu'en tafanor 
Koiîs offenGons hélas! nosdiiux, notre empereur 9- 
Quand nos foins redoublés, et l'art le plus pémbler 
Trompaient pour te fauver ce pontife iafleiiVct 
Quand, tout piéts à partir de ce féjour d^effroif 
Nous expofions nos jcurs et pour elle et pour tdf 
De nos bontés ^ grand Dieu! voilà donc lefiilairit | 

A R z A M E. 
Malheureux! qu*as>tu fait ? Non, tu n*es pis mon frirA 
(luel crime cpouvanttble en ton cœur s*eft formé? 
S'il en eft r.n plus gra-d, c'eft de t'avoir aimé. 

LE JEUNE ARZEMON à Céftm, 

A h fin je retrouve un refte de lumière... 

La nu.'t s%ft d ilipée ... un jour affreux m'édaicet »< 

%ant de me punir, avant de te venger , 
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répondre un mot : j*ofe t'interroger • . I 
'c ^ers nous fkux n'était donc pas >uq traître 1^ 
pas livrer ma fœur à ce grand- prêtre? 
c E s E N B. 
^y malheureax ! il anrait fait couler 
(ang des tyrans qui youlaient Timmolei;^ 

kX JEUNE AEZEMON. 

S je me jette à tes pieds que >*embrafle. 
lier frère, à toi je demande nce gr&ce» 

fer fur moi les plus afiieux tourmen» 
rc a i ajoute à la mort des méchans ; 
d tttsi ton ceurrouE légitime 

égaler mes remords et mon crime* 
e E s £ V E. 
qui Tentendez, je le laifTe en vos mains f 
iaâtif amis, et non pas inhumains». 
doil me fuffire. ' 

A E Z A M E. 

Elh bien, il la mérite; 
ignez - y fa fcsur , elle èft déjà proforite. 
E tous les temps ne ke fut qu'un fardeitu^ 
I faut rejeter dans la nuît du tombeau. 
Gi. (bsur, fa femme, et cette mort m*eft dur* 

ME&ATISE. 

ez qu'un moment ma voix foit entendue. 

1 qui dois niourirt c*e(l moi qui l*ai portf > 

ivis trompeur , à tant de cruauté. , . 

: f je vous ai vu , dans ce féjour du crime i 

tnt affemblcs promettre la victime > 

vn , je Tai dit Aurais-je dû penfer 

os U promettiez pokr les mieux abufer? 

Goèbre et gtoifier , j*ai trop cru rappareneei 
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I & A D A N. 

Je ne fah ; mais fà mort, en augmenUnt mes pcîfUs, 
Semble glacer U fang qui rcfte «Uns mci Tcintt. 

SCENE I 1 1. 

IRADAN, CËSENE, ARZAME. 

A s. Z A M B fe jetant aux giueux de Cffènt* 

l^ANS ma honte , Seignenr « et dans mon^éCefpoif i 
J*s:i dû vous épargner ladonleur de me voir. 
Je le fens i ma préfence , à vof yens téméraire t 
Ke rappelle que trop'le forfait de non frère: 
L*audace de fa fœur eHun.crime de pins. 
C B s E N E la nlivani» 
Ah l que venx-ta de nous par tes pleurs fiiperflin l 

A A z A if B. 
Seigneur, on va traîner mon cher frère tn fnppliNi. 
Vous l'avez ordonné) vous lui rendes jnftîces 
Et vous me demandez ce que je vejUL! ... La nisrf^» 
La mort, vous le favez. 

c E s B N B. 

Va, fonfuoefte ùnt 
Nous fait frémir aflfez dans ces numiens terribleâ» 
K'ulcère point nos cœurs , ils font aflez CenfibleSi 
£h bien , je veillerai far tes jours inoocent ; 
Ceft tout ce que je puis, compte fur mes Germens» 

A R z A M E. 

Je vous les rends , Seigneur , je ne veux point de gr 
II n'en veut point lui-même ; il iaut qu'on Ikti^flt 
Au fang qu'a répandu (a déteftable erreur s 
Il hwt que devant vous il meure avec fa fceàr. 
Vous me l'aviez promis $ votre pitié m'ontrage* 



ACTE TROISIBME. $1} 

a-t-il pu défigurer fes traits, 
eer 1» malheur, ainli que Jet forÎRiits! 
il ton ennemi? Qat fit puîflance &ffreu£e 
he dosa It yFît à cette mallieureure. 
lent Ben toi,' fefpère que la mort 
irra Igrë lui détruire tout mon fort 
je 1 I }our toi , puifque tu m*as £iit naltres 
l'a trop dît i je n*aî point d'antre maitrc^ 
e It'efant qui corrompit ta loi 
ilohera pas d*afpirer jufqu'à toL 
[»erfë^utée, avec toi réunie, 
1 dans ton fein les horreurs de ma vfe» 
] heureufe, et je veux y courir: 
▼Ivre avec toi que tu me fais mourir; 



Tin du troijiême acte. 



Uitri.TomV. DA 



Jï4 ï^ 9. » O U E D 




» 



A C T E IV. 
iS .C^£ >r M PREMIERE. 

I* B Y I )( I I« A K Z £ M t} N. 

1 u gardes cette pofte tt tu redeat mes pis t 
Tu Bie hh eet tfi^ts toi , Mégatife ! 

' K B.G A T 1 s E. 

Trifte-el cher Arzenoiif vieillard que je révètt^ 
Trop malheareux ami, trop déplorable père, 
Qu'exiges -tu de moi? 

L Z y l Z l h A K Z E H Mn 
'Ce que doit Ta initial 
Pour fervir let Romainp es - tu donc fani pitîl? 

u B ik A T I S E. 

Au nom de It pitil, ^^ ^^ ^^^^^ d'in/uflicet « 
. Crains ce (êiozt de faagy de crimes, île fupplicesr 
Retourne eo tes foyers « loîo dei ytu^ des tyrtnt j 
léZ mort Qons environne. 

^B TIBlLARZBHON. 

OÙ font mes chers tnlm 

.^ / M E O A T r S 1. 

Je tei*ai dé]ï dit, leur pétil elï ertrêtne: 

Tu ne peux tes fervir, tu te i^erdraîs toïpméiuçi 

LE VIBIL ASZEMÛN. 

STimporte, je prétends faire un dernier effort î 
Je veux , je dois parler nu commandant du Forl 
JTeft-ce pas Iradaa que a pendant fon voy^i 



I 



ACTE QUATRIEME. ^Z^ 

Voulez - vous qu'à vos yeux. . . 

LE VIEIL ARZEMON. • 

Je veux vous feconrîr« 

I E A D A N. 

Vieillard , que je te plains ! que ton fils eft coupable; 
Mais je ne le vois point d*un œil inexorable. 
J'aimai tes deux enFans, et dans ce jour d'horreurS:, 
Va , je n'impute rien qu*à nos perfécuteurs. 

LE VIEIL A&ZEMON. 

Ouï , Tribun , je l'avoue , ils font feuls condamnables f 
Ceux qui forcent au crime en font les feuls coupables* 
IVIais faites apprcefaer le malheureux enfant 
Qui fut envers {nous tous criminel un moment; 
Devant lui , devant elle 11 faut que je m'explique. 

I & A D A N. 

^a'on l'amène fur l'heure. 

A Jl z A M E. 

pouvoir tyrannique; 
Pouvoir de la nature , augmenté par l'amour , 
Quels momens ! quels témoins ! et quel horrible joof j 

*» 

S C E N E VL 

Les Ferfonnages précédens , le jeune ARZEMON 
eùcbahék 



He 



LE JEUNE AEZEMON'.: 



Lelas ! après mon crime il me faut donc paraître 
Aux yeux d'un homme jufte à qui je dois mon être» 
Dont j'ai déshonoré la vieillefle etle-fang5 
Aux yeux d'un bien^iteur dont j'ai percé le flanc; 
Aux regards indignés de (on- vertueux frère ; 
Devant vous , ô ma foeur • dont la Julie colère , 



p,J4 LES G U E B R E S.. 

Les charmes, la terreur, et les fens agités 
Commencent les tourmens que j'ai tant mérités! 
LB VIEIL A&ZEMONf/e/ tegvrdutt totU» 
J*appoTte à ces douleurs, dont l'excès rons dévore» 
Des confolations , s'il peut en être encore. 

A B. z A M s. 
n n*ett fera jr.mais après ce coup ^etuc». 

C E s E N £• 

Qui?... toi nous conColer! toi> père nalhenreui! 

LE VIEIL A & Z E M O N. 

Ce nom coûta fouvent des larmes bien cmeliesy 
£t vous allez peut-être en verfer de noavellei; 
Mais vous les chérirez. 

I E A D A; NI 

Quels dîfoDnrsétonmntI' 

c B s R IV B.- 

Ai^oucit-on les maux par de nouveaux tonrmeiii?- 

L E VIEIL A A Z S M O N. 

Que n*ai-je appris plutôt dans mes fombrca rdrtte 
Le lieu» le nouveau pofte et le rang où ▼ouaêteil 
La guerre loin de moi porta toujofuri toi pui- 
Enfin je vous retrouve. . 

c E s E N S. 

En quel état y liélasT 
LZ VIEIL aazbmon; 
Vcus allez donc livrer aux maint qui les atteadect 
Ces deux infortunés ? 

A E Z A M E. 

Ah ! les lois le oonmandcnt 
Oui , nous devons mourir, 

LE VIEIL ARZBMON» 

Seigneurs» éconteB-raoL # • < 



ACTE XlUATRIEME- 3^$ 

)us fouvient des jours de carnage et d'efFroî, 
le votre empereur iS'm pitoyable armée ^ 
?érir les Perfaiis dans ËmeiTe enflammée*' 

I R A D A N. 
n'en fouvient , grands Dieux! 

CES E N E. 

Ouf: noslatàles ttiHm 
:omplirent qn« trop ces ordres inhumains. 

I & AD A N. 

fTe fut détruite, et j'en frémis encore* 
ais-tu parmi nous? 

LE VIEIL À & 2 £ M O N. 

'Non, Seigneur, et j'abhorre 
lercenaîre ufage et ces hommes cruels 
^ pour fe baigner daus le fang des mortels» 
; d'utiles travaux coulant ma vie obfcure , 
l'ai point par le meurtre offenfé la nature, 
laquis vers EmelTe, et depuis foixante ans 
innocentes mains ont cultivé mes champe* 
ais qu'en cette ville un hyihea bien funeile 
; engagea tous deux. 

C E s E N E. 

fort que je déteftei 
los malheurs fecrets qui t'a fi bien inftniit? 

LE VIEIL A&ZEMOK. 

) fais mieux que vous ? ils m'ont ici conduit. 
: aviez deux enfans dans Emeffe embratée^ 
lère de l'un d'eux y pérît écrafée ; 
autre fut tromper par un heureux effort 
laive des Romains, et la flamme et la fflortii 



32(6 LES dUEBRSff. 

C F s E N E* 

Et qui des deux vivait ? 

I & A D A N. 

Et qui dei deux rerpin? 

LE VIBIX. A&ZBK4>N. 

H^as ! vous {aurez tout : je dois d*abord voni diic 
Qu*arrachaot ces enf^ns au gltfive meurtrier. 
Cette mère échappa par un obfcnr Sentier i 
Q,u*ayant des deux Etats parconm la flrontiire 
Le fort la condnifit fous mon humble chaimiièRi» 
A ce tendre dépôt du fort abandonné 
Je divifai le pain que le ciel m*a donné. 
Ma loi me le commande! et mon lenfible iile« 
Seigneur , pour être humain n'avait pas bcfoln i 

c E s E N B. 
Eh quoi ! privé de bien ta nourrit réti||iger ! 
Ht Céfar nous opprime, ou nous laifle ^^iferf 

I JL A D A N , fe /(MiietMuA tm fiih 
Que devint cette femme? •,. 6 Dien de la 
Aind que ce vieillard 9 lui devins*tn propiee? 

L£ VIEIL A&ZEMOir. 

Dans ma retraite obfcure elle a langui deux an; 
Le chagrin deflTéchait la fleur de fim prfatcmpb 

I & A D A N. 

Hélas î 

LE VIEIL AR% E.K O Hf 

ËUe mourut ; je {«rmai fa paupière ; 
Elle me fit jurer à fon heure dernière 
D*élever Tes enfans dans fa religion: 
J'obéis. Mon devoir et ma compaffion 
Sous les yeux de. dieu feul ont conduit lenr cnEuccI 
Ces tendres orphelins, pleins de recpnnaiflancefl 
J\('aimaient comme leur père » et je Tétais pour em! 



ACTE Q^UATKIEME. ^y 

C E 8 s N E. 

^ deftins ! 

I R A D A N. 

momens trop chers , trop douloureux l 

C E s £ N E. 

LJne farbk efp^rance eft-elle encor permîfe? 

* A E z A M E. 

Te crains d'éc.outer trop refpoir qui m*a furprife* 

LE JEUNE ARZe'mON. 

St moi je crains , ma fceur « à ces récits confî» f 
i^'étre plus criminel encor que je ne fus. 

I R A D A N. 
^ue me préparez-vous ? Cieux I que 4ois-je croire I 

c £ s i^N E. 

i ! fi la vérité t*a dicté cHte hiftoire 9 
'ourrais>tu n«jis donner après de tels récits 
lelque éclairciffement fer ma fille et Ton fils ? 
>^ as-tu point cotifervé quelque heureux témoignage! 
uelque ind'ce du moins ? 

LE VIEIL ARZEMON à Irodatt. 

Reconnaifiez ce gage 
Tun malheur fans exemple et de la vérité. 
J'efl pour vous qu*en ces lieux je l'avais apporté; 

(fi donne une lettre.) 
^ous en croirez les trait» qn*une mère expirtttc 
tracés devant moi d*une main défafllanté. 

I R A D A N. 
a fang que j*ai perdu mes yeux font afiàiblis , 
ma main tremble trop : tiens , mon frèv«>pread8, lit) 
c s s E N E. 
Gai , c*efi: ta tendre époufe i d lacré caraetère i 



^Z6 LES d U E B R S ff. 

C F s E N C. 

Et qui des deux vivait ? 

I JL A D A N. 

Et qui des deux refpire 

LE VIBIX. A&ZBKON. 

Hélas ! vous {aurez tout : je dois d'abord tous di 
Qirarrachant ces enfans au glaive meurtrier. 
Cette mère échappa par un obfcur fentier} 
Q,u*ayant des deux Etats parcouru la firontfère 
Le fort la conduifit fous mon humble chaumière* 
A ce tendre dépôt du fort abandonné 
Je divifai le pain que le ciel m*a donné» 
Ma loi me le commande i et mon fenfible tilti 
Seigneur , pour être humain n'avait pas befbln St 

C E s E N E. 

Eh quoi ! privé de bien tu nourris rétrjuiger ! 
Ht Céfar nous opprime , ou nous laifle égorger I 

I JL A D A N , fe foulevtMt un pou 
Que devint cette femme ? . . . ô Dien de la jofiiGl 
Aind que ce vieillard » lui devins-tn propice ? 

LE VIEIL AEZBMON: 

Dans ma retraite obfcure elle a langui deux an: 
Le chagrin deflechait la fleur de fon ptîatempb 

I E A D A N. 

Hélas î 

LE VIEIL AR2 E.K O H* 

Elle mourut; je fermai fa paupière; 
Elle me fit jurer à fon heure dernière 
D*élever Tes enfans dans fa religion : 
J*obéis. Mon devoir et ma compaffion 
Sous les yeux df*. dieu feul ont conduit lent en&c 
Ces tendres orphelins, pleins de reconnaiCTancei 
J\('aimaient comme leur père , et je Tétais pour ci 



ACTE Q^UATKIEME. ^Y 

C E 8 s N E. 

O deftîns ! 

I R A D A N. 

momens trop chers , trop douloureux l 

C B s £ N E. 

Une faible efp^rance eft-elle encor permîfe? 

* A E z A M E. 

Te crains d*éc.outer trop l'efpoir qui m*a furprife* 

LE JEUNE AJLZe'mON. 

Bit moi je crains , ma fceur « à ces récits confos , 
D*être plus criminel encor que je ne fus. 
I R A D A N. 
>ue me préparez-vous ? Cieux I que 4ois-je croire I 

c E s BrN E. 

i ! fi la vérité t*a dicté cette hiftoîre 9 
ourrais>tu n«jis donner après de tels récits 
[uelque éclairciffement fer ma fille et fon fils ? 
i>r*as-tu point corifervé quelque heureux témoignage! 
uelque indice du moins ? 

LE VIEIL ARZEMON à Irodatt. 

Reconnaifiez ce gage 
*un malheur fans exemple et de la vérité, 
'efl pour vous qu'en ces lieux je l'avais apporté; 
(fi donne une lettre») 
Vous en croirez les trait» qu'une mère expirtttc 
Ci tracés devant moi d'une main défaillante. 

I R A IV A N. 

Il fang que j'ai perdu mes yeux font afiàiblis , 
ma main tremble trop : tiens « mon frèfTi^ prends, lis) 
c s s E N E. " 

Oai , c'efi: ta tendre époufçi d lacré cmotère i 



328 L B s O U C B H B «• 

( il montre la Ittire à Traim, ) 
EmbraflTe ton cher fils , Arzame eft à ton f 
IRADAN prend la mamd^Arzame^ et regmieavecu 

le Jeune Arzémtm qui fe cmnrt U tfUage, 
Voilà mon fils, ta fille, et tout eft découvert 
A & z A M £ ^ Cffhn ipd fmfènff^ 
Q^Qoi ! je naquis de vous .' 

I B. A D A K. 

Oqoî! le eiel^i 
Ke me rendrait mon lang à cette heurt fiit 
Que pour l'abandonner à la rage Infiei \ 
De mortels ennemis que rien ne peut 

LE JEUNE ARZEMONyêyf/flCItfafaPg 1 

Du nom de père , hélas ! ofé-je vont i rT 

Puîs-je toucher vos maint de cette o pe 
J'étais un meurtrier, je fuis nn parricide. 

1 JL A D A N , yè veUvtmtU ttnùfef^t^ 
Non, tu n*es que mon fils. 

(rI nfMrffc] 

C E 8 B K B. 

Que fêtais ar 1 

Sans ce vieillard, mon frère, il était Vt\ 

Les bourreaux Tattendaient.. quel brait fe: 
Nos tyrans à nos yeux oferaîentils fe : 

MEGATISBiyi 

Un ordre du prétoire au pontife elfe Ta 

C E s E N B. 

£{t-ce un anêt de mort? 

iiBGA.TI8B. 

n ne m'eifc po cooflli 
Mais les prêtres voulaient de nouvcUca TffltiT*- 

I B A D A N. i 

Les cruels! 



ACTE Q.UAXRIEM8, jaj 

C 6 s £ M B. 

Nous tombons d*abimes en abîmeK» 

M E G A T I s £• • 

! fais qu*ils ont profcrit ce généreux vieillaril 5 
: le hke etla iœut, 

c E s E N E. 

Q juftice! 6 Çéfar! 
50$ pouvez le foiifftir! le trône s'humilie 
ifqu'à laifTer régner ce miniilète impie! 

LE JEUNE A IL Z E M O N. 

■S monflres ont conduit ce bras qui s*eft trompé* 
zn étais incapable $ eux feuls vous ont firappéir 
sxpîrai dans leur fang mon crime involontaire* i 
khirpns ces ferpens dans leur langlant repaire, 
: vengeons les humains trop long -temps abufés 
r ce pouvok afiPreux dont ils font ccrarés. 
le i*enipereur après ordonne mon fupplice , 
n'en jouira pas> et j'aurai fait juftice » 
me retrouvera, mais mort, enfeveli 
as leur temple fumant par mes mains démoli. 

I E A D AN. 

Ime ton dérefpoir, contiens ta violence f 
le a coûté trop cher. Un refte d'-efpéraBcey 
:n frère, mes enfans, doit encor. nous fiattetw 

deflin parait las de nous perfécuter y 
m'a rendu mon fils» et tu revois ta fille ^ 
n'a pas réuni cette trille famille 
nr la frapper enfemble, et poar mieux rimmoler 

A B. z A M & 
li le fait! 

I R A B A K. 

A Céfar que ne puis -je parler! 
se puis rien , je fens que ma force s'afiaifie* 

ThéiUre. Tome Fr E? 



328 L B s O U £ B H B S. 

( il montre la Ittire à Traim, ) 
EmbraflTe ton cher fils , Arzame eft à ton frère. 
IRADAN prend lamaind^Arzame^ et regmieavecl 
le jeune Arzémon qui fe couvre le vlfage. 
Voilà mon fils, ta fille, et tout cft découvert. 
A & z A M £ ^ Cffhee ipd f ffvâr^ 
Q^Qoi ! je naquis de vous .' 

I B. A D A K. 

Quoi ! le ciel«qui me pes 
Ke me rendrait mon fimg à cette heurt fttilè 
Que pour Tabandonner à la rage Infernale 
De mortels ennemis que rien ne peut calmer! 
LE JEUNE AKZEMOHJ Je jetant amsgettmixih 
Du nom de père , helas ! ofé-je voua noauncr? 
Puis- je toucher vos mains de cette main periItT 
J'étais un meurtrier, je fuis un parricide. 

1 & A D A N , yè relevmet et lenAre^mâ. 
Non , tû n*es que mon Hit. 

(fl fHeakh 

C E 8 B K B> 

Ouef If 

Sans ce vieillard, mon frère, il teit \t\ 

Les bourreaux Tattendaient.. quel bruit le tatt 
Nos tyrans à nos yeux oferaientila (en ; 

ME6ATI8B TffOraKtm 

Un ordre du prétoire au pontife eft Tenib 

C E s E N B. 

£{t-ce un anêt de mort? 

MEGATISE. 

n ne m*cft ] 
Mais les prêtres voulaient de nouvel v 

I A A D A N. 

Les cruels! 

CIIBN 



ACTE aUAXRIEMB, ja9 

C E s £ N B. 

Nous tombons d*abîmes en abîmeK» 

M E G A T. I s £• • 

lis qu'ils ont profcrit ce généreux vie'ûhxdf 
s frère et.la fœur» 

C E s E N E. 

Q juftice! ô Çéfar! 
i pouvez le foirGftir! le trône s'humilie 
u'à laiiTer régner ce miniftère impie! 

LE JEUNE A i Z E M O N. 

monflres ont conduit ce bras qui s'efl trompé. 

étais incapable j eux feuls vous ont frappé# 
>îrai dans leur fang mon crime involontaire* é 
lirons ces ferpens dans leur fanglant repaire» 
fngeons les humains trop long* temps abufés 
ce pouvok affreux dont ils font écrafés. 

Pempereur après ordonne mon fupplice » 
en jouira pas> et j'aurai fait juftice, 
retrouvera, mais mort, enfeveli 

leur temple fumant par mes mains démoli* 

I E A D AN. 

le ton défefpoir, contiens ta violence 5 
a coûté trop cher. Un refte d'efpérance »^ 
frère, mes enfans, doit encor. nous flattet» 

eftin parait las de nous perfécuter y 

a rendu mon fils» et tu revois ta fille; 

1 pas réuni cette trifte famille 
la frapper enfemble, et pour mieux rimmoler 
A & z A M fi. 

le fait! 

I & A B A If . 

A Céfar que ne puis -je parier! 
e puis rien , je fens que ma force s*afiaifie* 



Les mépris des tyrans et ds Tadverilté. 

( au jeui.e Arzémon, ) 
Viens; et pour expier le meurtre de ton pè 
Venge- toi, vcr.ge-ncus, ou mews avec fon 

Tin du qtwitrihns acte^ 



^CTE CINCLUIEMI. }?! 

A G T E V. 
SCENE PREMIERE. 
RADAN, LE JEUNE ARZEMON,ARZAME. 

I & A D A Kr 

Son', ne m'en parlez plus ; je bénis ma bfeflurt. 

rcp de biens ont fuivi cette affceufe aventure ; 

os pères trop Heureux retrouvent leurs enfans, 

e ciel vous a rendus à nos embraflTemens. 

os amours ofFenfaient et Rome et la natufe: 

ome les juilifie , et le ciel les épure. 

et autel que mon frère avait drelTé pour mof, 

anctifié par vous , recevra votre foi, 

e vieillard généreux, qui nourrit votre «nfance,. 

verra confacrer votre fainte allfance. 
;s prêtres des enfers et leur zèle iphumaîn,. 
îfpecteront le fang d*un citoyen romain. 

A & Z A M £« 

élas • Tefpércz-vous ? 

1 & A D A K. 

Quelles mains ^criléges 
feraient cfe ce nom braver les privilèges ? 
éfène cft au prétoire ; il faura le fléchir, 
es formes de nos Ibîs on peut vous affranchir, 
uefs cœurs à la pitié feront inacceflfibles? 
es prêlres de ces lieux font les feuls infenGbres»< 
s temps fera le refte, et fi vous pcriiftez 
ans un culte ennemi de^nos folennrté»^ 

Ee z . 



^^t t i $ GUEBREfi. 

En dérobant ce culte inx regards du Vulgaîi 

Vcus forcerez du moins vos tyrans ft fe taîre 

Dieu qui me les rendez » ftivorifez leurs fei 

Dieu de tous les humains» daigner veiller fui 

A & Z A M E. 

AînG ce jour horrible «ft nn jinr d^àl^grefle 
Je ne verCe à vos pieds que des plenrs de 

LE JTlUNB ARZEMON, hatfani la mtàn d'à 
Je ne puis vous parler ^ je demeure éperdu, 
Mon Père! 

I B. A D A N VemWttfonK 
Mon cher filsî 
LB JEUNB ARZBMOM 

Le trépas m'était 
Vous me donnez Arzame t 

A & Z A M B. 

Et pour combîe de 
Ceft Clfène mon père.*.: oui , le oiel nous 

SCENE IL 

Les Perfonnages précédens, CESSK 

I R A D A N. 

vJuELLE nouvelle heureufe appottex-voi 

C £ s B N E. 

Japporte le malheur , et tel eft mon deftin. 
Ma ïElle , on nous opprime ; une indigne c 
Aux portes du palais frappe ikns intervalle. 
le prétoire eft féduit. 

LB JEUNli AAZ B M O 

Qjiie je fuis alarmé 1 



ACTE ClîîQ^UIEME;,r 333 

I R A D A' N. 

hioÎ! tout .eft contre nous.! . 

G B s B N B» 

On a âéjh nommé 
fn nouveau commandant pout remplir votre place. 

I & A D A N. 

'en eil fait, je vois trop notre entière difgrace* 

C E s E N E« 

Ih ! le malheur n'eft pas de perdre fon emploi, 
cefifer Ue fervir, de vivre enfin pour foi... 
I A A D A N* 
Ln'on eft faible , mon frère ! et que le cœur fe trompe ! 
« détenais ma place et fon indigne pompe, 
<s fonctions, fes droits, je voulais tout quitter; 
I m'en prive, et TafFront ne fe peut fupporter. 
c E s E N b; 
< n'eft point un affront} ces pertes font communes: 
jréparonsnous , mon frère, à d'autres infortunes. 
Totre hymen malheureux , formé chez les Peilans» 
fû déclaré coupable: on 6te à nos enfans 
«s droits de la natnre et ceux de la patrie. 

LE JEUNE AUZEMOKr* 

e les ai tous perdus, quand cette main impie 
ar la rage égarée , et fur- tout par l'amour, 

déchiré les flancs à qui je dois le joiir. 

is il me rafle au mdins le droit de la vengeane^ : 
x. ne peut me Tôter. 

A K Z A M E. 

Celui de la naiffance 
Ift plus facré pour moi que les droits des Romains 
les parens généreux font mes lènls {bnyeraias. 
c B S E N É Vimbràfant. - 
i ! ma fiUe I mes pleurs sirrofent toa TÎftge^ ^ 



g^4 l'SS GUEBRIV. 

Fille digne de moi , conferve ton courage. 

A B. Z A M B. 

Jjious en avons befoin. 

C E s B K E. 

Nos lâches opprcflcnr» 
Dédaignent ma colère , infultent à nos pleurs t 
Demandent notre fang. 

A & Z A » B«. 

J*en fuis la caoCt nniiine f 
J^étais le feul objet qu'un fkcerdoce' inique 
Voubit fur leurs autels immoler aujonrdlinîy 
Four n'avoir pu connaître un même dieu queloL 
L'empereur ferait-il aflez peu magnanime 
Four n*être pas content d*une feule victûne ? 
Du fang de fes fujets veut-il donc s*abreu?ei? 
Le dieu qui fur ce trône a voulu relever 
Ne Ta-t-il fait fi grand que pour ne rien coniuiM 
Four juger au hafard en defpotique nialtre? 
Four laiiTer opprimer ces généreux, guenien, 
Nos meilleurs citoyens, fes meilleurs officien? 
Sur quoi ? fur un arrêt des minifties d*nn temph ' 
Eux qui de la pitié devaient donner Texemplef 
Eux qui n'ont jamais dû pénétrer chez les loii 
Q\}€ pour y tempérer la dureté des lois; 
Eux qui, loin de frapper l'innocent miférable« 
Devaient intercéder , prier pour le coupable* 
Que fait votre Céfar învifible aux humains? 
De quoi lui fert un fceptre oili£ entre fes niiai? 
£(l»il, comme vos dieux, indifférent, tranquille i 
Des maux du monde entier fpectatcnr inutile ? 

c E s E N E. 
L'empereur jnfqu'ici ne s'eft point expliqua 
On dit qu'à d'autres foins en fecret aypliq^i 
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l laifTe agir la loi. 

I R A D A"ï3r. 

Loi vaine et chimérique» 
ci favorable aux grands, et pour nous tyranni^iie! 

c E s E N B 
e n*ai qu*une reflburce , et je vais la tenter* 
. Céfar malgré lui je cours me préfenter }. 
e lui crierai juilice ; et fi les pleurs dUin père* 
Te peuvent adoucir ce defpote fcvère, 
M détourne de moi des yeux indifferens, 
'il garde un froid £lenoe ordinaire aux tyrans», 
e me perce à fa vue, il frémira peut-être» 
i verra les efiPets du cœur d*un mauvais maître ; 
psr mes dern'ers mets qui pourront Tétonner,^ 
lui dirai y barbare , apprends à gouverner. 

I & A D A N. 

^ous n'irez point fans moL 

c E s E N E. 

Quelle erreur vous entraine T 
Totre corps aiïaibli fe foutient avec peine ; 
^otre fang coule encor. .. demeurez et vivez, 
^ivcz , vengez ma mort on jour û vous pouvez.. 
ens , Arzémon. 

LE JEUNE A& af^ M O K« 

J*y vole. 

A & Z A M £• 

Arrêtez 1.^. ,6 mon père! .;. 
1er frère \ cher époux * * • • ô Ciel » ^ue von^ils fi»ire ! 




J 
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En dérobtot tt culte »ux re^rds du Viilpire ^ 
Tons forccrea dvt mains V0^ tyrans à fe tûîre« 

Bien qui nt les rendes , favûr ifçE leurs feux ! 
Dieu de tout lit 11 u mains , daignas veitkr fiti et»| 

A a 2 A. M B. 
ASnfi oe jour bftrrîble eft un jour dMe^reH'e * 
Je neY€ffe I ynm rieii que des pîeurs âe tendf^B 

tB jlV^' AIZEMON, hùt/ani ht main ^ImM 
Je ne puis ▼«M parler, je demeuïe éperdu ^ 
Mon Père! 

t % A Ti X n remyttfank 
• ~- Mohther Eb< 

LB JEtîNE AH7BM0W, 

Le ttefas m^lialt d* 
Tout me doaac» Arzame r 

A £ 2 A M B. 

£t pour comble de joli 
Cefi CfRioe mon p£re.>^:oui, le ml nom M 

SCENE IL 

La Pezfimiiages pré^iédcns ^ C £ S E N B. 

, 1 E A B A N. 

V^[uBLtB noBvelle îieurenfe appottez-Tous a 

c E s E N E* 
Japporte le malhetir , et tel cH mon delHn. 
Ma fille , on nous opprime i une indigne cabal 
Aux portes du palais frappe fans ifiUrralI^. 
le prétoire eft fédaît. 

I.B JBUNÈ A&2BH0 

due je fuis aUimé 1 
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otre indigne pontîFe, à Ta haine filléilet 
'attend que le moment de fe rafiafier 
a fanj; des malheureux qu*on va facrifier. 
ans l'état où je fuis , fon triomphe eft facile* 
ous voici tous les deux fans force et fans afile , 
ous débattant en vain, par un pénible effort f 
>us le fer des tyrans , dans les bras de la mort 

S C E N E I V. 

IRA DAN, ARZAME, le vieil ARZEMON^ 

I & A D A ir. 

ENERABLE vieillard, que fiens-tu nous apprendre? 

LE VIEIL ARZBMON. 

•eft un événement qui pourra vous fnrprendre , 
t peut- être un moment foulager vos douleurs' 
3ur nous replonger tous en de plus grands malheurs; 
otre filSf votre frère. . • 

I R A D A K. 

Explique -toi. 

A & Z A M E. 

Je tremUt» 

LE YIEIL ARZEMON. 

e ce château fatal ils s'avançaient enfemble ; 
u quartier de Célar ils fui valent les chemins* 
grand -prêtre accouru les fuivans Inhumains 
rdonnent qu*on s'arrête , et demandent leur proie* 
me^ yeux confternés le pontife déploie 
n arrêt que fa brigue au prétoire a furpris. 

Ta dû refpecter, mais, Seigneur, votre fils» 
>ans fon emportement pardonnable à fon âge » 
ontr'eux, le fer en main , fe prffente et s^engagef 

Théière. Tom F. Ff 



1 
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Votre frère le fuit d'un pas ImpétnetrE', î 

Mégatife à; grands crît tVlance an milieu 4*CDi; 

Des Toldats s*atù:oîîpaieiit à U voîît éa gnfiAUprlti* 

Frappez» s^é^riait-it, fécondez vu ère maître. 

De toupet paf U oa s'arme « et le fer brîJJe aux yem 

Je voyiïs detix partis artîeus, anikciftix. 

Se mêler vfe frapper, co(n>vattre arec fndc. 

Je ne fais quelle main Cqw'**ï* ^a nosimeT impie) 

Aiï iniHea dm tumulte « au mîlim des foLiatt, 

Sur rorgiidlleux poatife â porté le trépas, 

Soui vingt coups redoublls f ai va tomber cr mîîtf) 

îiidîgne de fa place et du fàinC nom de prîtrc. 

Je Hi vu te rouler fut la terre étendu; 

il blifphiaialt fei dtcur qui Tant maî dt^'fi^i} 

£t fa mort effroyable ett digue de fa vie* 

1 K JL n A N. 

Il a reçu le prix de tant de barbarie. 

â a 2 A M 6. 

Ah! fou fang odîcux rrpandu jufteinent 
Sera veugé bleutot et pays chèrement. 

LE V r E I L A K Z E M O K« 

Je le cfoîs« On dîfaît qu'en ce défordre entremet 
Céfâr Mt iu «biteau fe tnnfpârter luj^iyme. 

A £ z A M r» 
Ou'eft devenu mon père ? 

I ^ A D A K% 

Ab'^ Je Vfîîfi qu'aiTjwtif^fcp 
U a'«ll pîoi de piîdon ni poof n'iut m pour Ito, 
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SCENE. V. 

IRADAN,CESENE, ARZAMB, 
le jeune A R Z E M N. 

C E s E N £. 

^ A N S doute il n'en cil point ; mais la terre eft vengfe* 
Par votre digne fils mi gloire cft partagée» 
C\ft aCfez. 

LE JEUNE AUZBMON. 

Oui y nos mains ont pani fes fiureurs : 
ruîflTtnt périr ainfi tons les perfécutears : 
Le ciel, nous diraient ils, leur remit fon tonnerres 
ne le Ciel les en Frappe et délivre la terre » 
ue leur fang fatisfafie ;iu faog de Tinnocent 
iVlon père, entre vos bras je mourrai trop content: 

I E A D A K. 

La mort efl fur nous tous, mon fils) à fes approchet. 
Je ne te ferai point d*îniitiles reproches. 
Ce nouveau coup nons^ perd, et ce monftre expiré ^ 
Tout barbare qu'il fut, était pour nons (kcré. . 
Céfar va nous punir. Un vieillard magnanime, 
Xi\ frète, deux enBins, tout eSt ici victime. 
Tout attend fon arrêt. Flétri, dépoffédé, 
Frifonnier dans ce fort où favais commandé. 
Je fiiiis dans l'opprobre une vie abhorrée , 
Au devoir, à Thonneur, vainement confacrée* 

' C E s E N E. 
-Eb quoi ! je ne vois plus ce fidelle Arzémon; 
Serait- il renfermé dans une antre prifon? 
A t-on déjà puni fon' refpectable zèle , 
Et les bienfaits fur-tout de fa main paternelle 9 

Ffa - 
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Votre frère le fuit d*un pas impétueux, 
Mégatife à s^rands cris s'élance au milieu d'eux; 
Des foldats s'attroupaient à la voix du grand-prèti 
Frappez, s'écriait-il, fécondez votre maître. 
De toutes parts on s'arme, et le fer brille aux ycc 
Je voyais deux partis ardens, audacieux , 
Se mêler > fe frapper, combattre avec furie. 
Je ne fais quelle main (qu'on va nommer impie] 
Au milieu du tumulte, au milieu des foldats, 
Sur l'crgueilleux pontife â porté le trépas. 
Sous vingt coups redoublés j*ai vu tomber ce traitn 
Indigne de fa place et du faint nom de prétie. 
Je l'ai vu fe rouler fur la terre étendu : 
Il blafphémait fes dieux qui Tont mal dcfen(!Of 
Et fa mort effroyable eft digne de fa vie. 

I & A D A N. 
Il a reçu le prix de tant de barbarie. 

A B. z A M E. 
Ah! fon fang odieux répandu juflement 
Sera vengé bientôt et payé chèrement. 

LE VIEIL ARZEMON. 

Je le crois. On difait qu'en ce défordrc extrême, 
Ccfar doit au chflteau fe tranfporter lui-même. 

A R z A M E. 

Oueft devenu mon père? 

I JBL A D A N. 

Ah! je vois qu'aujounrbo 
Il n'eft plus de pardon ni pour nous ni pour IbL 
( U l'isîl Al ztman fort. ) 
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i Indigne pontiFe, à Ta haine fîllellef 
1 que le moment de fe rafiafier 
l des malheureux qu'on va facrifier. 
rëtat où je fuis , fon triomphe eft facile* 

» tous lea deux fans force et fans aille , 
léb mt en vain, par un pénible effort, 
le < :yrans , dans les bras de la mort 

SCENE IV. 
JLDAN, ARZAME, le vieil ARZEMON. 

I 1. A D A X. 

JLABLE Vieillard, que ^ens>tu nous apprendret 

LE VIEIL ARZBMON. 

on événement qui pourra vous fnrprendre , 
> être un moment foulager vos douleurs' 
nous replonger tous en de plus grands malheurt; 
fils, votre frère. .. 

I R A D A K. 
Explique -toi. 

A & Z A M B. 

Je tremUt» 

LS VIEIL ARZEMON. 

château Fatal ils s'avançaient enfemble ; 
lartier de Cëfar ils fuivaient les chemins, 
rand- prêtre accouru les fui vans inhumains 
loent qu*on s'arrête , et demandent leur proie, 
t ycnz confternés le pontife déploie 
rét qiie fa brigue au prétoire a furpris. 
i dû refpecter, mais, Seigneur, votre fils, 
fim emportement pardonnable à fon âge, 
'eux, le fer en main , fe prifente et s'engage) 

Uitre. Tom V. Ff 
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Au fappllceff ma fille, il ne peut ^happer. 
Céfar de toutes parts nous fiit envelopper. 

A & Z A M B. 

J*entends déjà fonner les trompittes gaenîires» 
£t je vois avancer les troupes meartrièret. 
Depuis qu*on m'a conduite en ce malhenrenz fort, 
Je n*ai vu que du Cang , des bourreaux et la m 

c E s E 
Oui y c*en cft fait, ma fille. 

A & Z A M E. 

Ah ! ponrqfiioi fiiic-jt M 

c E s B N E , emhrajfhu faJUk. 
Four mourir avec moi, mais plus infortuné..-. 
mon cher frère ! ... et toi fon déplorable filit 
Kos jours étaient affreux, ils font dn snoiot finîb 

I & A D A K. 
La garde du prétoire, en ces murs avance ^ - 
Déjà des deux côtés avec ordre eft placés. 
Je vois Céfar lui-même. • •• A genoux, mes 

A E Z A M E. 

^infi nous touchons tous à nos deroîers vos 



/^ 
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SCENE V I et dernière. 

t 

Les Perfonnages prëcédens , L* EMPEREUR, 
Gardes, le vieil AR Z ËMOlf et MEG ATISE 

uu fonA, 

l'empeb.eux. 

JI^NFIM, de la juilice à mes fujets rendne 
Il ell temps qu*en ces lieux la voix foit entendue y 
Le défordre eft trop grand. De tout je fuis inftrult^ 
L'intérêt de TEtat m*éclaire et me conduit^ 
Levez -vous» écoutez mes arrêts équitables. 
Pères, enfans, foldats, vous êtes tous coupables» 
Dans ce jour d'attentats et de calamités , 
D'avoir négligé tous d'implorer mes bontés. 
C E S £ N B. . 

On m*a fermé l'accès. 

I & A D A N. 

Le refpect et les craintes » 
Seigneur , auprès de vous interdiCent les plalntesir 

L'BMPBJLEUIL. 

Vous vous trompiez : c'eft trop vous défier de moi > 

Vous avez outragé l'empereur etlaloL 

Le meurtre d'un pontife eft far-tont punilTable» 

Je fais qu'il fut cruel , injufte , inexorable » 

Sa foif du fjng humain ne fe put aflbuvir: 

On devait l'accufer, j'aurais fa le punir. 

Sachez qu'à la loi feule appartient la vengeance»' 

Je vous euflTe écouté ; la voix de l'innocence 

Parle à mon tribunal avec fécurité, 

Et l'appui de mon trône eft la feule équité# 
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I s. A D A N. 

Nous avons mlrité, Seigneur, votre colère: 
Epargnez les caf-iiis , et pnniQliz ie père. 

L*EMFB&BVB. 

Je Ciîs tons vos nalhenrs. Un ineillard Acmt la ym 
Jnfqu'aa pied de mon trdne a patTî^ qnelf]uefoît , 
Dont la flmpHcité, la candeur m*ont dû plaire » 
M*a parlé , m*a. touché par un récit finoère } 
Il fe fie à Céfar, vous deviez rimlten 

( au vieil Arzémon, ) 
Approchez , Arzfmon » venez vous préfênter. 
Dans un culte interdit par une loi (l^vère 
Vous avez élevé la fœnr avec le fr^re : 
Ceft la première fource où de tant de forenn 
Ce jour a vu puifer ce vafU aoiu d'horrearti 
Des prêtres emportés par un funefte sèli 
Sur une Bdble enfant ont mis leur mtin o 
lis auraient dû Tinllnilre et non la i 
Trop jaloux de leurs droits , qu*ils n : pu la ft 
Fiers de fervir le ciel , ils fervalent lenr ▼ 
De CCS affreux abus j'ai fenti i*importtnce | 
Je les viens abolir. 

I R A D A K» 

Rome 9 les nations 

Vont bénir vos bontés. 

L*EMPB&BVK»' 

Les perfécutiont 
Ont mal fervi ma gloire , et font trop de tel s 
Quand le prince eft clément , les fujets fimt lia 
On m*a trompé long -temps; je ne veux délb 
Dans les prêtres des dieux que des hommet de ; 
Des miniftres chéris , de bonté , de clémence , 
Jaloux de leurs devoirs, et non de leur pniflàacei 
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Honorés et fournis , par les lois foutenus , 
£t par ces mêmes lois fagement contenus $ 
Loin des pompes du monde > enfermés dans leur templei 
Donnant aux nations le précepte et Texemple ,• 
D^autant plus révérés qu'ils voudront l'être moins » 
Dignes de vos refpectSs,, et dignes de mes foins : 
C'eft l'intérêt du peuple , et c'eft celui du maître;. 
Je vous pardonne à tous. C'eft à vous de connaître 
Si de l'humanité je me fais un devoir , 
£t fi j'aime l'Etat plutôt que mon pouvoir* « . • 
Iradan, déformais» loin des murs d'Apamée, 
Votre frère avec vous me fuivra dans l'armée j 
Je vous verrai de près combattre fous mes yeux : 
Vous m'avez ofFenfé» vous m'en fervirez mieux» 
De vos enfans chéris j'approuve l'hyménée. 

( à Arzame tt au jtune Artémon, } 
Méritez ma faveur qui vous eft deftinée. 

(a« vieil Arzémott.) 
Et toi qui fus leur père , et dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur, 
J'ajoute à ta campagne un fertile héritage j 
Tu mérites des biens, tu fais en faire ufage. 
Des Guèbres déformais pourront en liberté 
Suivre un culte fecret long-temps pcrrécaté. 
Si ce culte eft le tien, fans doute il ne peut nuire: 
Je dois le tolérer plutôt que le détruire. 
Qu'ils jouiffent en paix de leurs droits ,- de leurs biens y 
(Qu'ils adorent leur dieu» niais fans bleOer lesmims: 
Oue chacun dans fa loi cherche en paix la lumière. 
Mais la loi de l'Etat eft toujours la première. 
Je penfe en citoyen , j'agis en empereur 9 
Je hais le fanatique et le pcxfécuteur. 
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I s. A D A N. 

Nous avons mlrîté, Seigneur, votre -colère: 
Epargnez les enf^.ns , et pnniQliz ie père. 

L*EMFB&EVB. 

Je Ciis tons vos nalhenrs. Un ineîllard d-mt la m 
Jnfqu'an pred de mon trdne a pafle quelqaefoh. 
Dont la fimpHcité, la candeur m^ont dû plaire , 
M'a parli , m'a. touché par un récit fincère ; 
Il fe fie à Céfar , vous deviez rimiter. 

( au vieil Arzémon. } 
Approchez , Arzfmon » venez vous préfêntcr» 
Dans un culte interdît par une loi (ïvète 
Vous avez élevé la fœnr avec le frère : 
Ceft la première fource où de tant de fomn 
Ce jour a vu putfer ce vafte amu d^orrearii 
Des prêtres emportés par un funefte sèle 
Sur une Bdble enfant ont mis leur main e 
lis auraient dû Tinllnilre et non la eoi eb 
Trop jaloux de leurs droits , qu'ils ii*ont pu u 
Fiers de fervlr le ciel , ils Tervalent leur ▼ 
De CCS affreux abus j'ai fenti Timportince | 
Je les viens abolir. 

I R A D A K» 

Rome 9 les naliont 

Vont bénir vos bontés. 

L*EMPB&BVK»' 

Les perfécutiont 
Ont mal fervi ma gloire , et font trop de rebelles* 
Quand le prince eft clément , les fujets fimt fidellfii 
On m*a trompé long -temps; je ne veux défonnais 
Dans les prêtres des dieux que des hommet de paiXf 
Des minières chéris , de bonté , de clémence , 
Jaloux de leurs devoirs, et non Je leur pniflikacei 
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Honorés et fournis, par les lois foutenus, 
JEt par ces mêmes lois fagement contenus $ 
liOin des pompes du monde , enfermés dans leur templei 
Donnant aux nations le précepte et Texemple ,• 
D'autant plus révérés qu'ils voudront Fétre moins » 
Dignes de vos refpectSs,, et dignes de mes foins : 
C'ell rintérêt du peuple , et c*eft celui du maître;. 
Je vous pardonne à tous. C'eft à vous de connaître 
Si de rhumanité je me fais un devoir , 
£t fi j^aime TEtat plutôt que mon pouvoir. «*• 
Iradan, déformais» loin des murs d'Apamée» 
Votre frère avec vous me fuivra dans Tarmée » 
Je vous verrai de près combattre fous mts yeux : 
Vous m'avez ofFenfé; vous m'en fervirez mieux. 
De vos enfans chéris j'approuve Thyménée. 

( à Arzame tt au jtune Artémon, } 
Méritez ma faveur qui vous eft deftînée. 

(a« vieil Arzémort.') 
Et toi qui fus leur père , et dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grand«;ur, 
J'ajoute à ta campagne un fertile héritage ; 
Tu mérites des biens, tu fais en faire ufage. 
Des Guèbres déformais pourront en libcité 
Suivre un culte fecret long -temps pcrfécuté. 
Si ce culte eft le tien , fans doute il ne peut nuire : 
Je dois le tolérer plutôt que le détruire. 
Qu'ils jouiifenfc en paix de leurs droits ,- de leurs biens $ 
(Qu'ils adorent leur dieu j mais fans blcfler les miens : 
Oue chacun dans fa loi cherche en paix la lumière. 
Mais la loi de l'Etat efl toujours la première. 
Je penfe en citoyen , j'agis en empereur i 
Je hais le fanatique et le pcxfécuteur. 
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I R \ B A N. 

Je croîs entendre un dieu du haut du trône ; 
Q^i pule au genre humain pour le rendre plusjidK 

A R Z A M E. 

Nous tombons tous , Sei^eur , à vos ùcftt genom 

LE VIEIL ARZEMON. 

Notre religion eft de mourir pour tous. 
En du cinquième et d^jrmer acte. 



OPHONISBE* 

■ v ■ • - ■ "^ 

Repréicnléc en 17;^+' 



AVIS DES EDITEURS 

De ridition de Laufmme. 

V^ETTE tragédie fut imprima d'abord en 1769, 
fous le nom de M. Lewtin^ et on la 
comme la tragédie de Maint % rehite. 

La Sophonîsbe de Mavret eft la premièn 
régulière qu'on ait vue en Fxânoe, 
long-temps avant Corneille. 

Cefl: par-là qn^elle eft précîenre, 
voulu la rajeunir. Il n*y a pas à 
feu! vers de Mairet dans la pièce; 
fuivi fa marche autant qu'on Ta po^, 
dans la première et dans la dernière li 1 
un hommage qu'on rend an berc 
tragédie franqaife , iorfqu'elle eft fur 1 
de fon tombeau. 

Nous imprimons cette pièce for le 
manufcrit de l'auteur , foigneuH Mit u et 
corrigé par lui ; et c'eft jufqu'icî la , 
à laquelle on doive avoir égard. 



A MONSIEUR» 
LEDUC 



)E LA VALLIERE, 

RAND. FAUCONNIER DE FRANCE, 
CHEVALIER DESëORORES DU. |LOI , 
etc. etc(»J . 

MONSIEUR LE DUC ^ 

poiQ^UE les ^pttrei (2edi(»toirei aîçot la rëpin 
iwii d'être aufli enAUfeufiis qu'iâutilQS , IbvSrez 
iirtant que je vous ofire là Sophoai&be de jUiSriii 
■rigée par un amateur aûtrefbis trèMouflo, C^eft 
tre bien que je vous rends. Tout ce q^ regarde 
(loire du théâtre vous appaklent, apn^ Fhcù^ 
ir que vous avez fait à la Httératore fhmqaire t 
préfider à Thiftoire du théAtre la plus ooni{det^. 
ïfque tous les fujets despiScés dlont cette biftobre 
le ont été tirés de votre bibiiotKèque , la plua 
ieufe de l'Europe en et genre. Le manufcrit dt 
pièce qui vous^eft dédHéé vous manquait: il 
;nt de M. Lantin^ auteur de plufieors poëiâetr 

*) Cette épttre dédîeatoirt tft {bpprlmle 4a«s T^ditl^' 
Laufanne, faut doate iMirce que Tauteur y fM^poCait 
; cette pièce était la tragédie de iâaxra^. refaita itar^ 
Lantin , et que l*afcniflîimcat q«i précède «létrair 
:e fuppofitioii. 
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fin^uliers qui n'ont pas été imprimes , mats qnr 
les littérateurs confervent dans leurs porte-feu'ilb 

J'ai commencé par mettre ce manurcrit ] i 
Yôtres Perfonne ne jugera mieux que vous fi T n 
a rendu quelque fervice à la fcèhe franqaife, r 
habillant la Suphonisbe de Alairet à la mudem 

Il était trifte que Fouvrage de Mairet^x\VL\ cm 
de réputation autrefois , fût abfolument exch 
théâtre, et qu'il rebutât métUe tous les lecteurs, : 
feulement par les expreffions furannëes , et 
familiarités qui déshonoraient alors la fcèae* 
par quelques indécences que la pureté de notre 
tre rend aujourd'hui intolerables.il faut^touj 
fouvenir que cette pièce , écrite long-tempi : 
le Cid , eft la première qui appric aux F 
les règles de la tragédie, et qui mit le ! 

honneur. 

II eit très-remarquable qu'en Fnnoe, noG 
Italie, Tart tragique sût commencé par une ! 
nisbe. Le prélat Giorgio Trijfîno^ par le \ leii 
l'archevêque de Bénévent , voulant E ^ ] a 
grand art de la Grèce chez fes compatriotes, 
le fujet de Sophonisbe pour fon coup d'eflai, 
de cent ans avant MaireU Sa tragédie ornée tt 
chœurs fut repréfentée à Vicenza dès l'an if I4i 
avec une magnificence digne du plus beau Gède 
de ritalie. 

Not:c émulation fe borna , près de cîm 
ans après, à la tradure en profe; et quelle ; ic 
encore! Vous avez, Monfcigneur, cette ti K» 
fuite par J/t?'//« de Si,iîut G dais. Nous n'étio li 
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3rs de rîen traduire ni en profe ni en vers. Notre 

langue n'était pas formée, elle ne lé fut que par 

los premiers académiciens ; et il n'y avait point 

l'académie encore quand Muiret travailla. 

Dans cette barbarie , il commenta par imiter les 

aliens , il connut les préceptes qu'ils avaient tous 
"uivis) les unités de lieu, de temps et d'action furent 
ifupuleufementobfervées dans fa Sophonisbe. Elle 
lit corapofée dès l'an 1629, et jouée en 16 n- 

ne faible aurore de bon goût compiençait à naître. 

îs indignes bouffonneries dont l'Efpagne et TAn. 

eterre faliflaient fouvent leur fcène tragique, 

irent profcrites par Mairet ,• mais il ne put chaiTer 
ne fais quelle familiarité comique , qui était d'au- 

n t plus à la m ode alors que ce genre eft plus facile , 
qu'on a pour excufe de pouvoir dire, cela ejl 

2tiire!. Ces naïvetés furent long-temps en poflct 

3n du théâtre en France. 
Vous trouverez dans la première édition du Cid, 
X)mpofé long-temps après la Sophonisbe; 

A de plus hauts partis ce beau fils doit prétendre. 

Et dans Cinna : 

^ Vous m'aviez bien promis des confcils d'une femme. 

ftînfi, il ne faut pas s*étonner que le ftyle dé Mairet 
\m nous choque tant aujourd'hui , ne révoltât per- 
fonne de fon temps. 

Corneille furpaffa Mairet en tout, mais il ne le fit 
point oublier \ et même , quand il voulut traiter le 
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prévoir qu*on lui reprochera de s'être trop écattî 
de Ton original : mais je dois vous en laiflcr k 
jugement. 

Comme M. Laittin a retouché la Sophonisbe de 
Mairet^ on pourra retoucher celle de M. Lantis, 
La même plume qui a corrigé le Venceflas pourraii 
faire revivre aulTi la Sophonisbe de CorneiBe^ dort 
le fond eft très- inférieur à celle de Mairtt^ i 
dont on pourrait tirer de grandes beautés. 

Nous avons des jeunes gens qui font trét-l 
des vers fur des fujets aflez inutiles. Ne poui 
on pas employer leurs talens à foutenir Thi 
du théâtre franqais , en corrigeant Agéfdas j AttUii 
Suréna, Othon, Pulchérîe, Pertharite, Oedipei 
Médée , Dom Sanche d'Arragon , la Tdfon d'ÛTi 
Andromède; enfin tant de pièces de CorneiDt^taa^ 
bées dans un plus grand oubli que Sophonisbe , et 
qui ne furent jamais lues de çerfonne après I | 
chute. Il n'y a pas jufqu'à Théodore qui ne ptf 
être retouchée avec fuccès , en retranchant la pio- 
flicutiun de cette héroïne dans un mauvais lieu. Ob 
pourrait même rehîre quelques fcènes de Pompée, 
de SertoriuSjdcs Horaces, et en retrancher d'antrcii 
comme on aretranchéentièrement les rôles de £f^ 
et de V Infante dans fes meilleures pièces : cefe 
à la fois rendre fervice à la mémoire de Cior», 
et à la fcène franqaifc, qui reprendrait une nouvelle 
vie. Cette entreprife ferait digne de votre pptect 
et même de celle du miniftèrei 

Nous avons plus d'une ancienne pièce, quic 
corrigée pourrait aller à la poilérité. J'olè aoiic 

que 
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ucrAflratedejÇ;/r{«a«/f, leScévole de Ditrier^ 
'Amour tyrannîque de Sctidéri , bien rétablis Uu 
hcâtre , pourraient faire de prodigieux effets. 

Le théâtre eft, de tous les arts cultivés en France,. 
;elui qui , du confentenient de tous les étrangers,, 
ait le plus d'honneur à notre patrie. Les Italrens 
ont encore nos maîtres en mufique, en peinture; 
es Anglais en philofophie; mais dans Tart des 
iophocîe^ nous n'avons point de rivaux. Il elt 
lonc cfTentiel de protéger les talens par Icfqucte 
es Français font au-defTus de tous les peuples. Le» 
ujets commencent à s'épuifer ; il faut donc rç- 
nettre fur la fcène tous ceux qui ont été manques^ 
ît dont 11 eft aifé de tirer un grand parti. 

Jefoumets, comme jeledois,àvos1umièresx:tsi 
éflexions que mon zèle patriotique nf a didées. 

J'ai l'htMineur d'être avecrefpeâ, etc» 



Tbcàtre. Tome V. G g 



PERSONNAGE. 

SCIPION, confuL 
LE LIE, lieutenant de Scifton. 
SIPHAX, roi de Numîdic 
SOPHONISBE, mie àHAfdmbat^ femme 

Sî$bax, 
.MASSINISSE y roi dune partie de 

Numidie. f^ 

ACTOR, attaché à Sifbax et à S^bo» 
A L A M A R , ofiicicr de Sîphax. 
PHiBDIME, dame Numide attachée 

SophonisbCm 
Soldats Romains. 
Soldats Numides'. 
Licteurs* 

Lafcènt efl à Cirtbe , dcuis umfaBe du tï 
ÀfpuU le QQinmmcemtnt iufquà lajm. 



;OPHONISBB, 

T R A G E DIE. 
ACTE PREMIER* 
CENE PREMIERE. 

SIPHAX , une kttn à h main , SOLJ^ats» 

s I p H A X. 

E peut- il qu*à ce point Tingratc îne trahiflTe î 
]»iionisbe ! ma femme î écrire à MaffiniiTeî 
l'ami des Romains ! ^ue dis - je ? à mon rival l ' 
I déferteur heureux du parti d*Anmbal , 
i me pourfnit dans Cirthe y et qui bientôt peu^êtie 

mon trône* ufurpé fera llndigne maître l 
i vécu trop long-temps. vieilleûTe ! 6 deltins t 
l que nos derniers jours font rarement fereins î 
e tout fert à ternir notre grandeur première > 
^u*^vec amertume' on- finit fa carrière t 
ttxes fujets iaifés ma vit eft un fardeau, 

infttlte à mon âge, on ouvre mon tombeau*. 
Qh^ , j'y defcendrai, nuiis ncn pas ùuu vengjsance. 

( aux Soldats. ) 
e îa riûne à rinftant paraiiïé en ma préTencvr 
(î/ s'qfflei^ tt m là lettre.): 
^an ramène, vous dis -je: époux infortuné, 
Mix foldat qu'on trahit » monarque abandonné, 
tel fruit peux- tu tirer de ta fureur jaloufe? 
^s-tu moins a plaindre en pe'rdant tonéponfe? 

Ggz 
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Cet objet criminel, à tes piedt immola. 
Raffermira- 1- il mieux ton empire étamlé ? 
Dans h mort d'une femme eft-il donc quelque gloîr 
£ft-ce là tout riionneor qui refte à ta mémoire? 
Venge- toi d'un rival, venge -toi des Ronuiasi 
Ranime dans leur fang tes lans^flkntei maiu; 
Va finir fur la brèche un deftin qui fapcable. 
Qu^on te trahiffe ou non , ta mort eft honoraUe{ 
Et Ton dira du moins , en refpectant mon non, 
11 mourut en foldat des maint de Scipion. 

SCENE IL 

SIPHAX» SOPHONISBE» PH£DIll 

80PH0KISBB» 

V^E voulez- VOUS» Siphax^ et quelle tycinn» 
Traîne ici votre époufe avec ignominie? 
Vos Numides tremblans » courageux contre nof* 
Pour la première fois ont bien fervi leur rdt 
A votre ordre fuprême ils ont été d'ooites. 
Peut-être fur nos murs ils feraient plus ntltei i 
Mais vous les employez dans votre trîbnnat 
A conduire à vos pieds la nièce d*Annibil t 
Je conqois leur valeur , et je lui rends Juftîca 
Quel eil mon crime enfin ? quel fera' moft fopH^ 

Sl^HAX y lut donnant Ir lettre^ 
ConnaifTez votre feing : rougiflez et trembleii 

SOPHONI&BB. 

Dans les ma^h'urs communs qui nous ont délblfri 
J'ai frémi, j*ai pku^é de voir la N^uniidie 
Aux fi^is briganis du Tibre en deux moit alC 
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Scîpion , MafliaiGTe , heureux dans les combats , 
M*ont fait rougir» Seigneur , mais je ne tremble pas. 
s I P H A X. 

Perfide t 

90PHONISBE« 

Epargnez -moi cette in}ure odieufe. 
Pour vous 9 pour votre femme également honteuCe.' 
Nos murs font afliégés y vous n^avez plus d^appuî $ 
Et le dernier alTaut fe prépare aujourd'hui 
J'écris à Maffiniffe en cette conjoncture , 
Je rappelle à Ton cœur les droits de la nature» 
Les nœuJs trop oubliés du fang qui nous unit: 
Seigneur, û vous Tofez, condamnez cet écrit 

(elle lit.) 
* Vous êtes de mon fang î je vous fus long-temps chère* 
jf Et vous perfecutez vos parens malheureux. 
y, Soyez digne de vous, le brave e il géuéreux: 
5» Reprenez votre gloîre , et votre caractère , 
(Siphax lui arrache la lettre, ) 
Ëh bien, ai- je trahi mon peuple et mon époux? 
Eft-il temps d*écouter des fentimens jaloux? 
Répondez : quel reproche avez - vous à me faire ? 
La fortune , en tout temps à tous fleux trop févère , 
A mis, pour mon malheur, ma lettre ^en votre main. 
Quel en était le but ? quel était mon deflein ? 
Pouvez- vous Tignorer, et faut- il vous l'apprendre? 
Si la ville aujourd'hui n*eft pas réduite en cenJre» 
S'il eft quelque reffburc- à nos calamités» 
Sur ces murs tout fanglans je marche à vos côtés* 
Aux yeux de Scipidn, de Mafliniflè méme^ 
Ma main joint des lauriers à votre diadème » 
Elle combat poux vous i et Gir ce mur fatal f 
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Elle arbore avec vous ' Tétendard d'iknnibaY : 
Mais G lufqu'à la fin le ciel vons abandonne 9 
Si vous êtes vaincu » je veux qa*on vcm parc 

s I p H A X. 
(>u*on me pardonne! A moi? Dt ce dkmier affroo 
Votre indigne pitié . voulait couvrir mon front 1 
Et» portant à ce point votre înfvlttnte andacCf 
Ceft donc pour votre roi que veus demandes gnce 
Allez « peut - être un jour vos faneftec sppai 
L'imploreront pour vous, et ne Tobtleodroiit pifc 
MafliniflV» en tout temps mon £ital adverftire, 
Et mon rival en tout 9 fe fiatta de vons plaire i 
Il m^ofa difputer mon trône et votre 
Cefl trahir notre hymen , votr^ fol, 
Oue de vous fouvenir de fon feu téméniicw 
Vos foins injurieux redoublent nn eolèrei 
Et ce fatal aven , dont je ne fens confas , 
A mes yeux indignés n*eft qu*an crime de plni^ 

S0FH0NS8»B. 

Seigneur, je ne veux p-)int9 dans Tétat oi^ vomtoi 
Fatiguer vos chagrins de plaintes iodiferètfs: 
Mais vos maux font les miens; qu'ils pnil ^ 
Ce D*eft pas mon époux qui me doit repr 
De ravoir préféré (non fans quelque boa ; 
Au vainqueur de TAfrique , au vainqueur de 1 
D'avoir tout oublié pour fuivre Totre fort , 
Et d'attendre avec vous Tefclavage on k meit 
Maffîatffe m'aimait, et j'aimais ma patrie^ 
Je vous donnai ma main , prenez encor ma vfci 
Mais fi je fuis coupable en implorant poor fW 
Le vainqueur irrité dont vous êtes jdoàxt 
Si j*ai voulu brîfer le joug qui voua aeoable. 
Si je veux vous iauver s la foute eft figuftMfc 
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us avez, croyez -moi, des foins phis Importaas* / 
nniflez des foupqons, p^rtige des amans, 
s cœurs efféminés dont Toillve molleiFe 

connaît d'intérêts que ceux de leur tendreiïi*. 
1 foin bien différent nous occupe en ce jour j 
s*agit de la vie , et non pas de Tamour : 
n*eft pas fait pour nous. Ecoutez, le temps prcfTe: 
indis que vos foupqons accufent ma faible (Te , 
ndls que nous parlons , la mort eft en ces li^ux* 

S I P H A X. 
vais donc la chercher ^ >e vais loin de vos yeux 
ûndre dans mon fang ma vie et mon outrage. 
i tout perdu « les dieux m*ont lailTé mon courage 
fez de prendre foin de la fin de mes jours, 
thage m*a promis un plus noble fecours? 
Tattends à toute heure, il peut venir encore? 
ii*eft pas mon rival qu*il faudra que j'Implore. 

craignez rien pour moi , je fais fauver mes mains 

fers de MaffiniflTe, et de» fers des Romains. 
Hez qu'un autre époux, et fur- tout un Numide 

mounait qu'en frappant le coeur d'une perfide. 
^ Têtes y j*ai des yeux : le fond de votre cœur p 
m que vous en difiez, était ponr mon vainqueur. 
ii*ai point, Sophonisbe , exigé de votre ame 
: dehors affectés d*uae inutile flamme, 
laour auprès de vous ne gntdi point m*es pas > 
voulais un vrai zèle , et vous n*en avez pas. 

s je &is mourir feul ; j^y cours > et cette épée , 
m fang que j'ai chéri ne fera point trempée, 
emblez. que les Romains, plus baibares que moi, 

recherchent fur vous te fang de votre roi. 
loutez nos tyrans , et jnfqu*à MafliniiTe ; 
leurs bras font arméf t c*eft pour votre fupplicei 
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Ceft le fang d^Annihal que leur haine pomraR 
Ce jour eft pour tous deux le dernier qui non! 
Je prodigue avec joie un vain refte de vie i 
Je p^rîs glorieux , efc veut mourrez punie. 
Vous n*aurez en tombant que la bonté et Thor 
D*avoir prié pour mot mon fuperbe oppreflevi 
Jp cours aux murs fanglans que fet ari 
Laiiïez-moi» fuyez-moi: vos remords me II 

S0PH0NI8BB* 

Non , Seigneur , malgré vona je marche 
Vous m*accablez en vain , Je ne vont qnitte p 
Je cherche autant que vont une nrart } 
Vos malheureux foupqons h renfilaient troi 
Je vous fuis. 

s I P H A Xi? 

Demeurez» je Pordonne: fe parti 
£t Siphax en tombant ne veut point vos re 

SCENE III. 

SOPHONISBE, PHADI 

s p H*0 N Z 8 B S- 

Ah, Phaedime! 

p H JE D T M E. 

II VOUS laîfle , et vous devez \ T 
Je vous vois tous les deux également à ] 
Mais Siphax eft injnlle. 

SOPHONZSBE. 

n fort, il a lalffl 
Dans ce cœur éperdu le trait qui l*a b!e(ff. 
J*ai cru, quand il parlait à fa Femme éploréc 
Quani il me piéfageait une mort affurée ^ 
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J?ai cru» je te Tavoue, entendre un dieu vengeur. 
Dévoilant l'avenir , et IKant dans mon cœur , 
Prononcer contre moi Tarrét irrévocable 
Qui dévoue au fupplice une tête coupablei 

p H A D I M E. 

Vous coupable ! Il Tétait d*Wblfer aujourd'hui 
Tout ce que Sophonîsbe ofa faire pour lui. 

50PH0NISBE. 

Xaî tout fait Cependant il m*a dit vrai , Pbsedime. 
Dans les plis de mon ame il a cherché mon crime ; 
n Ta trouvé peut-être^ et ce trifte entretien 
Ne m'annonce que trop fon iiéfaflre et le mien» 

P H £ D I M E. 

Son malheur raigriffaity il vous rendra juftice» 
Sa haine contre Rome et contre MaffinîflTe 
£mpoifonnait fon cœur déjà trop foupqonneax : 
Lui-même en rougira , s'il eft moins malheureux. 
Il voit la mort de près i et i'efprlt le plus ferme 
Peut fe fentir troublé quand il touche à ce terme» 
Mais û quelque fuccès fécondait fa valeur , 
Si du fier Scipion Siphax était vainqueur. 
Vous verriez aifément fon amitié rcn^tre. 
Il dçit vous rerpecter, pu\fqu'il doit vous eonnaitte* 
Vcs charmes fur fon cœur ont été trop puifianc » 
Us le feront toujours* 

SOPHONISBE. 

Pbxdime, il n'eft plus temps» 
Je vois de tous les deux la deftinée affreufe : 
Il s'avance au trépas. Je fuis plus malheureùfe. 

p H JE D I M E. 
Itfpérez. 

SOPHONISBE. 

J'ai perdu mes Etats , mon repos t 

Théâtre. Tome V. H h 
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U€(Hiîie ii'utt époui , «t ramn«r â*in h\ 

j€ fuis déji ca^ïttre , et âuxvs ce i^ïtir peut-être 

Il faut tendre les mairsis 311 k hn à*nn noyvesa nnitrCi 

Ei rcÊêvotï #es îols (J'iin amant în^li^éf 

Ç)d m'eCil rendiiç hetrreu^» , et q\vc fai déct^gnl^ 

çjuanit ce fier MaffiûiriS j opfff-fl'Hir de C^nllffti 

Me préfe^itait dias Cirthe i«n férfoifîfôê iiomoMiiv, 

Ta fiîs que j*éto«ffiit è^nn mûR fVtT^t eniiii, 

L*mHrât et le fanf qui me pmbcrnl piHir li«l. 

Te diraKje eTî^^ar pîus ? i'étouffsî riMour niéfn#i 

Je fou tins contre moi t'honneur «hi dluXèixitt 

Je àem&ird B^elie à nian pèfe Âfitrukil, 

A Carthage, à Siphas » aux cteflim UMiimbîiL 

L*amoïrr ftiît de mon aine tue «Ht de cm ^itrk, 

D*Èo »ma.at itn'.é je bravai la fiiri^t. 

Un fcofit dcatrifé par ii guerre et It tcflipt 

K6Par0uchïit m vsln mon tœ^r et mtt betHIItfl 

Ftiif^u'tl d^tellaît Rome, U etit fs ptlllrenof. 

MaÛSnîRe revtrat armé de k irefigttncei 
li €fitre en noç Etits , (a rtctoFre le fuit; 
Aiié de Sûipitm ^kin bras n tm*t ifétriait: 
Ikfts Cirthe enfanghntée un faiNe mur • nciGt ni* 

'A qiîçh diemc lecmH-lr itiDS tr péiH 5ifie)le? 
Ealt ce un fî grand crime, était*îl £ hcnteni 
D*a?oir cru MafEniOfe et noble et gMr«ti% ? • 
D^avûîr pour mon épouat imploré fi çllaienee? 
Dans mon ilïîiflon j'avais fuettïtîe efpmDce : 
Ma prière et mes pïeurs aunkiit pu le flaiu r 1 
Mail il ne Taura pas ce que j^ofais tenter î 
Et, pour unique frutÉ d*un foin trnp rRtÇDafiliiîei 
Mon cpoux fne coEdimic, et mon am^ut m'effrin»*» 
Tous deux font contre m n , toits de tîn rèf knt mm h^^ î 
£t je n'attends ici que T^pprobre otl la ta^rt 




ACTE PREMIEK« 3^) 

S c É K E I r. 

HONISBE, PH^DIME» ACTOK, 

A c T O &• 

NE, dans ce moment le fecours de Carthage 
nos remparts fanglans s'eft ouvert un paflagei 
[l aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pat 
trop près du carnage « et du ehamp des combats* 
i , couvert de (kng , m*ordonne de vous dire 
oin de ce palais vous vous laiffiez conduire, 
îs. 

SOPHOKISBB. 

)tis fuis, Actor: vous lui direz 
Tes ordres pour moi feront toujours facr^e; 
que , dans les momens où le combat s*engage i 
igner du danger , c'eft trop me Faire outrage. 
: ! par quel fort cruel aî-je à craindre en un jour 
lifle et Siphax, les Romains et l'amour! 
'ont tous entraînée au fond de cet abyme« 
t tous fait ma perte , et frappé leur victime» 



Fin du prmkr actt% 



lAhi 
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ACTE IL 

SCENE P R E Jii I E RI 

SOFHONISBE, PHJEDIMK 

p H A D X M E* 

V2^u E L tumulte effroyable an loin £e fidt ent 
^ueis feux font allumas? la ville eft-elleenoei 
Ceux qui veillaient fur vous fe Ibnt tout ^catttfc 
Dans ces fallons déferfcs » ouverts de tons càAf 
Il ne vGHs relie plus que des femmes tremblantes»^ 
Aux pieds de ces autels avec, moi gëmiflantes. 
Nous rappelons en vain par nos oris , ptr nos 
Des dieux qui font pafliSs dans le camp des vi 

SOPHONI.SBB. 

Leurs plaintes, leurs douleurs, cette cflRra: 
Ont étonné mes fens , ont troublé mon cour : 
Fhaedime, ce moment m*aocible ainfi que toi. 
le ùng que vingt héros ont tranfmis jnCqn'à wA 
Dégénère aujourd'hui en mes veiqes gHioées} 
Le défordre et la crainte agitent mes penlXei: 
J'ai voulu pénétrer dans ces fombres dtonrs 
Oui du pied du palais conduifent à nos tenrsi 
Tout eft Fermé pour moi. Je marchais égarée; 
L*ombre de mon époux à mes yeux 8*eft moatréet 
Fâlc , fanglante, horrible et Tafr plus Inrieu 
Que lorfque fon courroux m*ontrageaît ft tel | 
Eft- ce une illufion fur mes fens répandue? 
Efl-ce la main des dieux fur ma tête étendue» 
Un préfige , un arrêt des enfers et du Ibrt? 



ACTE SECOND. jtff 

ax en ce moment eft-il vivant on mott? 
fui d*un pas tremblant , éper^e, éplorée* '\ 
e fais où j*étais, quand je t*ai rencontrée; 
e fais où je vais. Tout m*alarme et me nuit , 
e crois voir encore un dieu qui me pourfuit. 
veux - tu , Dieu cruel ? Euménide implacable , 
»pe , voilà mon cœur ; il n^était point coupable ; 
n'y peux découvrir qu'un malheureux amour y - 
eu dès ÙL naKTance et banni fans retour. 
Toffenfai jamais Thymen et la nature. 
\à Dieu ! tu peux frapper; va , ta victime eft pure. 

P H JE D I M E. 

nous allons du ciel favoir les volontés. 

d*un bruit nouveau , dans cet murs déferles , 
u'à notre prifon les voûtes retentiflent, 
ms leurs gonds d*airain les portes en mugiflent • • • 
întrC} on vient à vous: je reconnais Actor. 

S C E N E I L 

PHONISBE, PH^DIME, ACTOR. 

SOPHONISBE. 

INISTRB de mon roi , qui vous amène encor ? 
i-t-on fait? que deviens- je?et qu*allez-v.ous m'spprendce ? 

A c T BL. 
iernier des malheurs. 

SOPUONISBE. 

Ah! je m'y dois attendre* 
A c T B. 
l'ordre de Siphax, à l'abri. de ces touri, 
:ine en fureté j'avais mis vos beaux jours , 
l'avais refermé la barrière (acrée^ 
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Par qui de ce palais la ville eft fépar^e; 
Jai revolé foudain vers ce roi malheaieiui ; 
Digne d*un meilleur fort» et digae de vos i 
Son courage , anffi grand qn'il était inntiie , 
D'un effort paflager foutient Dmi bras débile. 
Sur la brèche à la fin , de cent eonps reovAfi 
Dans ces débris ianglans il tombe terraSSf. 
n meurt. 

S0FH0KI8BE. 

Ah! je devais, pins que loi pomfin?: 
Tomber à fes côtés » ainû que isapatrie. 
Il ne Ta pas voulu. 

A C T O Ri 

Si dans un tel mallieBr 
(Quelque ibulagement relie à notre doBleUt 
Daignea apprendre au moins combien y daufii' 
Le jeune Maffinifle a mérité de gloire. 
Qui croirait qu*un héros fi fier» fi redouté ^ '* 
Dont TAfrique éprouva le courage empotté t 
Et dont refprit îuperbe a tant de violenoe , 
Dans Thorreur du combat aurait tant de el 
A peine il s'eft vu maître, il nous a pari nt 
De bleffésy de mourans, de morti environné i 
Il a donné foudain» de fa main triomphante» 
Le ftgnal de la paix au fein de l*éponvante. 
Le carnage et la mort t'arrêtent à fit voix* 
Le peuple encor tremblant lui demande des 1 
Tant le canr des humains change aveo la 1m 

SOPHONISBBi 

Le ciel fembîe adoucir h mifôre commune » 
Puifqu'au moins le pouvoir eft remis dans les i 
D*nn prime de ma ra'.e, et non pas des Romai 
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A C T B. 

Le jufte et premier foin de Theiirenx MaffinîfTe 
£ft d'appaifer jes dieux par un prompt faerifice. 
De drefTer un bûcher à votre auguftc époux. 
II garde jufqu'ici le filence far vous ; 
Mais dèr que j*ai para 9 Madame ; en fa préfence > 
Il $*e(l relfouvénu qii*autïefois fon enfance 
Fut remife en mes mains, dans ces murs , dans ces lieux 
«Où ce prince aujourd'hui rentre en victorieux. 
Il m'a fait appeler, et refpectant mon zèle. 
Au inal heureux Sîphax en tous les ten^ps fidèle , 
Il m*a comblé d'honneurs. Ayez , dit-il , pour moi 
Cette, même amitié qui fervit votre roi. 
EnBn , à Siphax même il a donné des larmes j 
Il juftifie en tout le fuccès de fes armes ; 
Il répand des bienfaits , s*il fit des malheureux. 

SOPHONIS^B. 

^lus MaffiniiTe eft grand , plus mon fort eft affreux. 
Quoi! les Carthaginois que je crus invincibles. 
Sous les chefs de ma race à Rome fi terribles. 
Qui jnfqn*au capitole avaient porté leurs pas , 
Ont paru devant Cirthe , et ne la [auvent pas - 

A C T O 1. 

Scipion combattait: ils ne f»nt plut. • •• 

SOPHONI81IB. 

Çarthage, 
Tu feras comme noi réduite l Tefclavages 
KoDs périrons enfemble. O Cirthe ! 4 mon époux, 
A&ique, Afic, Europe, immolés avec noua. 
Le fort des Scipions eft donc de tout détruire t 

A C T o Jk 

Annibal vit encore. 




s V M M E 

M A S S I N I S S E^ A L A M A ff r 
Nucnid^s, A € T R , Gti^iricri Kfja 



M A s » I H i s s ff« 

Jl eH juftf a^es toïit ^uc foi» osiir cb£ ] 
Lie m'a rru trarbtre. Ehî U Cbit 
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\ des dieux teints de fang offerts en facrîfîce 9 
Sont-ils dans les cachots gardés pour le fupplice? 
fe viens dans mon pays » et j*y reprends mon bien , 
£n foldat 9 en monarque , et plus en citoyen. 
Je ramène avec moi la liberté numide. 
[)*où vient que Sophonisbe, orgueilleufe ou timide» 
Refufant feule ici d'accneiUir un vainqueur , 
[Craint toujours Mafiiniffe , et fuit avec horreur? 
Suis- je un Romain ? 

A c T o A. 

Seigneur , on la verra fans doute 
lévérer avec nous la main qu'elle redoute : 

ais vous {avez aiïez tout ce qu'elle a perdu, 
te fang de fon époux fut par vous répandu ; 
: n*ofant regarder fon vainqueur et fon juge, 
IX pieds des immortels elle cherche un refuge* 

•■ M A s SI N I s $ E. 

« Pont mal défendue: et, pour vous dire plus) 
« Tont mal infpirée, alors que fes refus , 
es outrages honteux au fang de Maffîniffet' 
dus fes pas égarés creufaient ce précipice: 
Ile y tombe y %\le en doit accufer Ion errent. 
h ! c*eft bien malgré moi qu'elle a fait fon malheffn 
liez , et dites.lui qu'il eft peu de prudence 
dédaigner un. maître, à braver fa puiflance. 
e veux qu'elle paraiflfe en ce même moment y 
Ion afpect odieux fâra fon châtiment: 
e n'en prendrai point d'autre ^ et fa fierté farouche 
*liumilira du moins » puifque rien ne la touche. 

{Act»r s'en va*} 
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SOPHONISBE. 

Ah ! tout fert à me nuire» 
Annibal eft trop loin. Je fuis efelave. 

A c T o &. 

O Dieui 
Fiéchîflez MaO^nifle. . . . Il avance en ces lieux f 
Il vient fuivi des Tiens: il vous cherche peut-être 

SOPHONISBE. 

Mes yeux, mes trifles yeux ne verront point un miltr 
Ils pleureront Siphax, et nos murs abattue» 
£t :na gloire paîTée , et tous met dieux vaincue 

MASSINIS8E arri9Mi$^ { 
So|>h3nisbe me fuit. 

SOPHONISBE fvrtmtm 
Je dois fuir MafTiniiTe. 

SCENE III. 

MASS INISSE, A L AMAR, nndesChc 
Numides, A C T R , Guerriers Kumidts. 

M A s s I N I s s Br. 

Jl eft jufte après tout que fon cœur me haïflTe* 
Elle m'a cru batbare. Eli! le fuis-je, g-an^s 01 
Devais-je être e:i effet fi coupable à fes yeux ! 
Actor , vous que je vois dans ce moment profpère 
Avec les yeux d'un iilt; qui retrouve fon père» 
Je vous prends à témoii fi l'inhumanité 
A fouiîlé ma victoire et ma félicité; 
Si , tride imitateur des vengeances romaines , 
J'ai parlé de tributs, de triomphes, de chaînes» 
Des g»3crriers généreux par la mort épargnés, 
Coni/ue i\i vils tconpeaux à mon chir enchaînés. 



ACTE SE CONB. g^r 

Au lieu même où Siphax eft^mort en combattant. 

Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant , 

g,ui peu^êtrè~ aujourd'hui fut écrit pour vous-même*^ 

MASSINISSE. 

Donnez.(îi /f/.)Ah ! qu'ai- je lu ? Ciel ! 6 furprife extrtmt ! 
Sophonisbe à ma gloire enfin fe confiait! 
A fléchir Ton amant fa fierté fe pliait? 
Elle a connu mon ame , elle a vaincu la fîenne» 
Ses yeux fe font ouverts^ et fa fatale haine, 
Q.ue je vis û long-temps contre moi s'obftinér, 
Me croyait affez grand pour favoir pardonner! 
Bpoufe de Siphax , tu m*as rendu juftice $ 
Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice ; 
Ta main ceignait mon fiont de ce laurier nouveau^ 
Romains , vous n*avez point de triomphe plus beau. • •;. 
Courons vers Sophonisbe.... Ah j je U vols paraître. 

SCENE r. 

SOPHONISBE , MASSINI$SE , FHJEDIME * 
Gardes. 

SOPHONISIE.' 

bi le fort eût voulu qu'un Romain f&t'moa maître i 
Si j*eu(Ib été ré Jutte en ua tel abandon , 
Qp*il m*eût fiallu prier Lélte oo Scipton , 
La T€uve d*un monarque , à fit gloire lidelle y 
aurait choifi cent Fais la mort la plus cruelle , 
Plutôt que de forcer ma bouche à le. fléchir* 
Seigneur , à vos genoux je tombe fiins rongic 
( Majpiiijfe Vtmpicht, de fejHir à gtn^ux. ) 
Ke me retenez point, et iaiflez mon courage 
S*honoter de vous rendre un légitime homnagf ^ 
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SCENE IV. 
MASSINISSE,ALAMAR, Guerriers Kamidei. 

MASSINISSE. 

iltn bien, nobles guei tiers, rhers appuis de mes droite 
Cirthe eft-el(e tranquille? a.^on fnivi mes lois? 
Un feul des citoyens aurait>ll à fe plaindre? 

A L A M A &. 
Sous votre loi , Seigneur, ils n'auraient ritn à eraîndttî 
Mais en craint les Romains , ces omeh con^nàiVi 
De tant de nations cesi iUuftres tyrans 9 
Dercendans prétendus du grand dieu de la gnciief 
Qui pendent être nés pour aflervir la tçirre. 
On dit que Scipion veut s'arroger le prix 
De tant d'heureux travaux par ves maint entcepiiii 
Qu'il veut feul commander. 

MAS8INISSX. 

Q^ui? lui! dans non pittagi! 
Dans Cîrthe mon pays , mon premier héritage ! 
Lui, mon ami, mon gnide, et qnidÉi'a tout profliis! 

A L A M A K. 

Lorfqne Rome a parlé, les rois n*ont pins iParaiSi 

MAS8INISSB. 
Nous verrons, j'ai vaincu, je fuis dans mon empires 
Je règne et je fuis las , puifqu'il faut vons le dire» 
Des hauteurs d'un Sénat qui croit me protéger » 
Sur fon fier tribunal aiîis pour me juger : 
C'en cft trop. 

A L A M A a. 
Cependant, nous devons vous appreqJre 
Qu'au milieu des débris, des remparts mis en cendre, 
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Au lieu même où Siphax eft»mort en combattant» 

Kous avons retrouvé ce billet tout fanglant , 

Qui peu^êtr^ aujourd'hui fut écrit pour vous-même.^ 

MASSINISSE. 

Donnez.(îi /f/.}Ah ! qu*ai-je lu ? Ciel ! 6 furprife extrimt ! 
Sophonisbe à ma gloire enfin fe confiait! 
A fléchir Ton amant fa fierté fe pliait? 
Elle a connu mon ame , elle a vaincu la fiennew 
Ses yeux fe font ouverts j et fa fatale haine. 
Que je vis fl long-temps contre moi s*obftinér. 
Me croyait aifez grand pour favoir pardonner! 
'Epoufe de Siphax , tu m*as rendu juftice ; 
^Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice 7 
Ta main ceignait mon fioiit de ce laurier nouveau^ 
Bomains , vous n*avez point de triomphe plus beau. • • • 
-Courons vers Sophonisbe.... Ah! je la vois paraitrc» 

S C E N E r. 

, SOPHONISBE » MASSINISSE » FHiEDIME , 
Gardes. 

SOPHOVISBS.' 

2>i le fort eôt voulu qu*nn Romain fût mon maître i 
Si j*eu(Ib été réiiuite en un tel abandon , 
Qii^il m*eût fallu prier Lélie on Scipton » 
La, veuve d*un monarque» à (a gloire fiddtey 
Aurait choifi cent fois la mort la plus cruelle. 
Plutôt que de forcer ma bouche à le. fléchir. 
Seigneur , à vos g^rnoux je tombe fiins roogin 
( AlaJJtiiiJfe rempicke, lU fe jeter à genoux, ) 
Ne me retenez point, et laiflez mon cooragie 
S'honorer de vous rendre un légitime hommage ^ 




>itnlit| 



i 
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Kon pa» à vos fuccèi , non pat à U lerreur 
Qui marchaît devant vous i liue rcîvftît It în 
Et fjui vous a donné cette graflite vktûîrei 
Maïs au emiir géiîéretïx f» illync âe h ghht^ 
Quï, dt fci eïmeml* reCpcctant Ifl VWttî , 
A pUînt ron rival même, a r;iît ce i)n*it ^ à^ 
Du malheureux Sipliax a iccueUli 11 mnâttf 
gui partage ks plei^^s que û maîn fait répjtalfl, 
Qdî foiimet les vaîncm I force ♦(«? iktifilti i 
Et éôflt j^aîiuis vowlu ne rae plaJîitîre Jimiîi 

M A s s I H I s s I* 

CeJl voni, aiiaufle Keme, m toat lem^jt rii^^t 
Qui m'avex du devoir trac^ la bl ficrée* 
£t je conrerveni jurqu'atr tleriilejr inoniftil 
D« voi nobles le<?ons ce dîgne fn^nmcfit. 
La lettre que tantôt vaut ni^arfs iiîrrfrie , 
Par la faveur des dieux far U brêdic hliUtj 
RemiCi en mon pourdr efl pltst chirt â sw] 
Q,tie le bandes» des rois, 6t te nom de 
SOFHONISIE. 
Quûi ! Sergnêur» ju£gu*l vcrus ma kttre cil fantlt^ 
Et pat tant tie bontei v^i^t m'avfes préircoosl 

M A s s 1 H I s I Ê« 

J*ti voulu dlfaimer votre injiifte courronic» 

SOPHONISB£, 

Je ii*ai plus qtï^une grâce I prétcâilte dt ] 

Parlez» 

s o p H o N I t e 1,' 

Je la demande au nom dç ma patiic, 
Du faiîf (le mon époux, qui i*êUvc tt *iui ciii^ 
De vûtrc honticnr fur-tout, et ûcs rolà nos litClff 
Q^î parîeiît par ma to;i, çt virçafî <îj|i$ nottaj 



«tti^ 
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Jurez-nu)î feulement de ne jamais permettre 
Qyx'Au pouvoir des Romains on ofe me remettre. 

M A s s I N I s s E. 
Qui ! vous en leur pouvoir l et d'un pareil affront " 
V^ous auriez foupçonné qu'on pût couvrir mon frontl 
Je commande dans Cirthe , et c'eft aiïez vous dire 
(lue les Romains fur vous n'ont point ici d'empir«» 

s P H N I s B E. 
En vous le demandant , je n'en ai point douté. 

MASSINISSE. 

Je fais qu'ils font jaloux de leur autorité; 
Mais ils n'auront jamais l'audace téméraire 
D'outrager un ami qui leur eft nécelfaire. 

^^ Allez ,9. ne croyez pas qu'ils puifTent m'avilir: 
)5 Je faurai les braver, fi j'ai fu les fervir. 
I) Us vous refpecteront ; vos frayeurs font injufteW 
)} Vous avez attelle. tous ces mânes auguftes, 
» Tous ces rois dont le fang , dans nos veines trantmis^ 
» S'indigna fi long*temps de nous voir ennemis. 
M Je les prends à témoins » et c'e.ft.poar vous apprendra 
k» Que j'ai pu comme vous mériter d'en defcendre» 
La nièce d'Annibal , et la veuve d'un roi , 
^eft captive en ces lieux des Romains ni de moi. 
tff fais qu'un tel opprobre « nn fi barbare nfàge 

b confacré dans Rothe, et commun dans Carthag^, 
i finirait pour vous, fi je l'avais fuivi. 
!«€ fang dont vous fortez n'aura jamais fervL 
*€ front n'était formé que pour le diadème. 

Gardez dans ce palais l'honneur du rang fuprêaiei 
^e penfez pas fur-tout qu'en ces triftes momeiiSt 
^on cœur laiiTe éclater fes premiets (entimens. * ' 
Te n'en rappelle point la déplorable hiftoire; 
Te fais trop refpecter vos malheurs et ma glçir^' 
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Et même cet amour par vous trop dédalgnl 
Je règne dans ces murs où vous avez régné 
Les tréfors de Siplux y font en ma pnifîam 
Je vous les rends « Madame , et voilà ma vi 
Ne regardez en moi qu*un vainqueur à vos 
Sophonisbe , il fafHt que vous me connaiflic 
Vous me rendrez juftice , et c*e(l ma récon 
A me& nouveaux fujets je cours en diligenc 
Leur annoncer un bien qu'ils femblent t 
Et que déjà leur maître eût dû leur accorde 
Ils vont renouveler leur hommage à leur » 
Sophonisbe en tous lieux tSt toujours Ibiiv 

S C E N E VI. * 
SOPHONISBE, FHJCDI 

SOPHONISBE. 

Je demeure interdite. Un fi grand chanj 
A faifî mes efprits d*un long étoonement 
Que je Tai mal connu 1 . • . Faut-il qu'un fi grau 
Ait détruit mon pays et qu'il ait fervi Rom 
Tous mes fens font ravis , mais ils font ei 
Scipion dans nos murs , Maffîniffe à mes pi< 
Sophonisbe en un jour captive et triomphaa 
L'ombre de mou époux terrible et menaçan 
Le comble des horreurs et des profpérités^ 
Les fers, le diadème à mes yeux préfentési 
Ce rapide torrent de fortunes contraires , 
Me laifle encor douter de mes deftins profp 

p H iB D I Jtf B. 

Ah ! croyez- en du moins le pouvoir de vos 
S*ii refpecte dans vous le nom de vos aïeux 
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djpofe à vo^ pieds Torgiieil de fa concjuéte» 
les lauriers fanglaiis qui couronnent h tête, 
it'étre un feul regard a plus hit fur fon cœur 
e toutes les vertus , Talliance et Thonneur. 
lis ces vertus enfin que dans Ctrthe on admire, 
i fur tous hs efprits lui donnent tant d^empire^ 
torifent les feux que vous vous reprochiez : 
gloire qui le fait les a juftifiés. . 
u , ce n*eft pas aflTez que dans Cîrthe étonnée 

t viviez fous le nom de reine détiônée, 
*on vous laifTe un vain titre , et qu*un bandeau royal 
m front chargé d*ennuis foit rdrnement fatal $ 
pitié peut donner ces honlieurs inutiles» 
m malheur véritable amufemem ftériles; 
mour ira prus loin; j*ofe vous en flatter: 
hax eftau tombeau.... 

SOPHOMTISBB. # 

Cefle de m'infulter ; 
me préfente point ce qui me déshonore: 
parles à fa veuve , et fon fang fume encore* 
p H Jl o E M B. 
^gez qu*au rang des rois veas pouvez renontef^ 
anbre de votre époux s*en peut<*elle irriter ? 

SOPHONISBB. 

1 gloire s'en irrite ; il faut t*ouvrir mon ame« 

repoufîe les traits de ma fimefte flamme ; 
â. ce feu fi long temps dans mon fein renfermé 

ivec violence aujourd'hui rallumé, 
ut-^e on m*aime encore, et j'oferais le 'croire | 
pourrais me flatter d'une telle victoire, 
pourrais à mon joug attachant mon vainqueur 
Cacher aux/ Romain» l'appui de leur grandeur » 
1 flamme dcciaxée et fi long-temps Cccrite i 







17$ SOPHONISBË. 

Ma fierté , ma iretigeancc à la fîn faîîstoe * tt 
MafGnifie en mes bns feraU d'uo plus gaud pdi 
Q%}ç l*emp]re du mfinde Sïiï Jîomiins tuOÊ prûifli« 
Mais je vais, s'il k pçvit) t'étoimcr ii*va 
MaTgté liïInGon d'un fi €b«r uvantttg^^ 
Malgré fnmom eiifin dont je tcCTtiit Ui i 
MafliniOfe Jimais ce fera m^n ^poqx^ 

FouT^uo! le reFaCeî? pouiquol il fan cannée 
Vous prÈfentaît im fctptrr iq lien de FefcbTtgti 
Si de FAfriqce entière 11 l^fili |i pijidi:uf« 
Si du fang de nas roii lelcftnl 11 fpîcndeur, 
Si du knz d'ànnibol. ... m 

S C 1 ^ £ FI/. 



fOFHONISBK, FH^DIMB, ACTOÏ^ 



A C T S. 

KsTKB , il &ut TOKs ipproiff 
Qlt^an infoUiit Romain vient kî de fe tmât^ 
On U nomme Lllîe; el 1? bruit fe tepand 
^ii^il elt de Sdj^lon !e p reculer lleuUmot* 
Sa fuite avec iriËfrit noui Infalte et m^ ■ 
Des Romaîniî, difent-ils, Sopboni&be eft 
L^r fierté nous vantait, je oe fait ^oel îi^^tiUt 
Dei Préteurs , ries Tiibans , rbonnttJT du C^dM 
L\ majïAI de Rome^ et« ûk/is j^lus (et «tictailri^f 
Je re?ic]u à vos pîc^s périr oti vonf défvadrt 

s O F H N I s B I, 

Brive et fiddle fmj, je compte fur tt foi. 
Sut les ArsiÊlu ktik de notrt ao&vçui fc 



ACTE Second. 3)^7 

l)ir moi-même , en un mot. Carthage m'a fait naître j 
Te montrai digne d'elle , et fans trône , et (ans maître. 

A C T O R. 

^ue de maux à la fois accumulas fur nous ! 

SOFHONISIE. 

kCtor, quand ille faut, je fais les braver totis* 
iphax à fes côtés , au milieu du carnage , 
.urait vu Sophoai&be égaler fon courage, > . _ 
»e ces Romains du moins j'égalerai l'orgueil • 
»t je les défiraiy du bord de mon cercueil. 



Fin infécond acte. 



Théhn, Tome V, U 
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ACTE IIL 
SCENE P R E M I E RI 

LELIE, MASSINISSE «^^Solihb 

Soldats Numides itms Tii ^omimU ^ • ■ 

L K & I B* 

V OTKB ame impatiente ftait trop dimrfir 
Des bruits qu^a i^patidns rarei^le renoinmAii 
Qn*infiporte un vain difcoari dB foIiTât tépA^ 
Dans le fein de Tivrefle et de roHlvet< T 
Laiflbns pailer le peuf le ^ il ne peut rien 
Il veut percer en vain les feereti de I R> 

£t ceux de Scipton ^ dans fon fe^ n m « 
Seîgn€ur, avant le temps nç font conmfc 

MASSINIStB. 

Quelquefois na bruit fourd annence nn gtaid 
Tout aveugle quMl eft, le peuple le préfiige^ 
Rien n*eft à dédaigner : les pnbHqnet rnmrws 
SocviBt aux Souverains annoneent lenn mtîkm 
Je veux approfondir ces difconra qn^on mépiife 
Expliquez - vous , Lélie , rreo cette 6tacbifr 
Qu'9ttei;ident ma conduite et m» filieërité. 
Les Romains autrefois aimeient la réritj. 
Leur auflère vertu, peut- toe un peu fuenrfiff 
LaiiTaît leur cœur altier d'accord avec Irar boidKi 
Auraient -ils aujourd'hui Part de diffiiràict? 
Après avoir vaincu n*oferiez - vous patler? 
Que penftz.vous» du moins, que Sdpioa prteril< 
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L é JL I E. , 

non ne fait rien ^ue Rome ne commande » . ^ 
n qui ne foit prefcrit psar 909 communs traitas : 
juflice et la loi règlent fe^ volontés, 
ne Ta revêtu de fon pouvoir fuprême. 
K'iendra dans ces lieux vous apprendre lui-mlme 
qu'il faut entreprendre ou qu'on peut difi^rer; 
vos grands intérêts vous (lourrez conférer, 
ous annoncera fes projets (or T Afrique. 
is favez qu'Annibal efl dé^^ vers Utique , 
il fuit Taigle romaine, et que dans fon pays 
fes Carthaginois ramenant les débris. 
Ment de Scipion défier la Fortune. 
te guerre nouvelle à vous deux eft commuaew 
jg marcherons enfemble à de nouveaux combats. 

MASSINISSE. 

la reine , Seigneur , vous ne me parlez pas. 

L £ L I B.' 

uarlc d' Annibal ; Sophonisbe eft fa nièce ; 
vous en dire aflez. 

MASSINISSB, tnfi UvOtti. 

Ecoutez: le temps prtflcr 
veux une réponfe» el (avcir à Tlnilant 
fur ines prifonniers votre pouvoir s'étend. 

L i L I s. 
Qtenant do Confnl, je n'ai point & pnlflanoe> 
is fi vou> demandez. Seigneur, ce que j^ penfe 
* le fort des vaincu» , fur la loi du combat , 
crois que leur deiUfi n'appartient qp'au. Séqal» 

MASSINI8SI. 

Sénat! Et qui fuis- je? 

L È L I s. 

1)0 aUié, fims doute , 



I 



■M 



jâO s ? H O îî 1 ïi B t, 

.Vïï toî élgne dfi nous , tpa'm aîtnt tl si*oQ efl 
'^tie R<ime ftvorlfë , efc q«i 4^1 acoMiit 
Toafc ce que ee Séait i droil de ttiniindcr, 

(If/fiteJ 
C'eft 9» iV ul Scipion d« hke 1t l^ftttftgCk 
Il récotiiinînfeifa votre rtobU eoUTJfe, 
Seigtîtuf , et o'rft à V3us de fcc«?air fn kll, 
Fiaif'iu'il eft tïotrc cîifif «t qtill eoDttnuidf îBli 

}i rïgnoraîs, LiUe, et ftit tAadrfccoJAncf 

N'avait point reeonnu tant de piltointu^^ 
Je penfâU ètie Igal t ce gmui citaym^ 
Et j'ai cru que mon mm jamvzh nwh^k 
Je ne m'attendais pti qu'il i^^cupliqtilt 
J'ai d'autres in té fètï, et plus prtfîkfix, pfirt-PtSi? 
Que ceux de difpiiter au ung â$t Souvirimti 
El d'oppofer rargueii à Tor^ëil lia Ibintiiu. 
Kepûndezi ofe*t-il difpdîlr 4e h fiia«t 

h i 1^ i B^ 
Il le doit. 

M Â s s I K î s S- g, 

Liin*..M«ii cœur ne fe contient ^u*! peiâc» 

i: E L r lï» 

Ccfl tiH (toit reeon»^ qu'il mm huî cuibifflit* 
Taat tiî fang d'Anriihal n^us iî«t Ap|iârivDir- 
Vo&ï qui dftus hs combuts bùllesr de It 
l^^uel étrange intérêt pourfij» . vou« hleji y pii 
Vous de fi rice entière étPtntl ennemi » 
VoiiA âu peuple rûmiln h vcn^mr et rtm». 

MASSIN1S5 c* 
L^Int^rét de mon fang , cehjï de la iuftioet 
Et rhor^eur qtie je fens d'un pïfiîil raer^ltce- 
J'e<vtr«vçU ks ptojitf ^u'iL ms cutic ivtg 
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Mais fon ambition pourrait aller trop'lotn* 
L é L I E. 

Seigneur, elle fe borne à fervîr fa patrie. 

MASSINISSS. 

Dites mieux, à flatter Tinfame barbarie 
D*an peuple qu'Annibal écrafa fous fef pieds« 
Si Rome exîfte encor, c'eft par fes atli^s. 
Mes fecours l'ont fauvée 5 et dès qu'elle refpfrfr» 
Sur les rois, fur moî-mfme elle affecte l'empirei 
Elle ft fait un jeu , dons f^ murs fortunés , 
De proiligirer l'outrage à des fronts couronnés f 
Elle m«t à ce prix fa faveur paflagère. 
Scipion qui m*aîma fe dément pour lut plaire l 
Il me trahit ! 

L £ L I il. 

Seigneur , qui vous a donc changé ? 
Q;ioi ! vous feriez trahi quand vous feriez vengé* 
J'ignore fi la reine en triomphe menée 
Au char de Scipion doit paraître enchaînée ; 
Mais en perdrions - nous votre utile amitié ? 
C'eft pour une captive avoir trop de pitié. 

i HASStNIS SE. 

Que je la plaigne ou non , je veux qu'on la refpevto 

La foi romaine enfin me devient trop {iifpecte. 

De ma protection tout Numide honoré , 

En qudque rang qu'il fort , doit vous être facr^» 

Et vous infultefiez une femme, une reine r 

Vou« oferiez charger de votre indigne chaîne 

Les mains , ks mêmes mains que je viens d'affrihchif ^ 

L £ L i & 
Parlez à Scipion. Vous pourrez le fléchir. 

MASSINISSX.' 

Le fléchir ! apprenca qu^ cft ttoe Mtrr voie 



I 



;gft s O F H O K I s B t. 

De priVef Ici Romains de leux iîiiuHe proie- 
Il eft des droits plus ïmnts. : Soph^Disbc «ujoai à'hiil|_ 
Scignenr , ne dépendra ni de vous ai de isL 
Je rerpÂit eu mi^nïï, 

L i L I E* 

Tout oe qn? ie pisîs âke , ^ 
Cfrfl que fions loàtiendrons Lei drôîb de notr^ tmgU 
£t vous ne voudrez pu , pour dç« ciprkes vmuis, 
' Vous prî¥tr iUs bontés qii*ont pour vou« I«s Eomilai 
Croyez- fnoi i Je Sénat ne ^t pojnfc ^l0fitlHs«f | 
11 a d'i^n djgiie priiE reconnu iroa £«rvic«$ ; 
Il vms chérit eocor t tnïus eimignez %a*sia rtltit 
Me voBt attire ici des ordres sbfolus. 

( Ufirt amc ÎH fdàsiii romdkr. ) 

& CEN E l h 



I 



t 



J Jes ordres! vcns, Eomaiiis' iagrata dont mafiiiàH 
A fiijt tcias les fïiccès , et nourri l'intûtenolri 
Des Fers à Sopbf^tiisbc \ Et ce.-» niob tocraïs , 
A peme pr^mcitic^s n*ont pas Hé putda ï 
Aide-nfïûi, Sophonîiîse, i venger toa injurti 
Eègne t rhonneur Feri^une et ramoiir fen con/Urtî 
RègnB potir être libre ^ et Gomm^inde iTec tnot. . . • 
V4 , Maflîîi ffe enfin fera digne de teî, 
De^ fiers î ahi que je nîs t^rtrer cet ontnge I 
ftae jVtait iofenfe de combattte Qirthip t 

(à fa fiait. ) 

A^j^Qchî^i meiamJfï puiez , bâfcs i^icffîaif 
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Verrez - vous dans vos mains flétrir tant de lauriers ? 
Vous avez entendu ee difcourt téméraire* 

A L A M A R* 

Kous en avons rougi de honte et de col^e. 
Le joug de ces ingrats ne peut plus £e porter j 
Sur leur fuperbe tête il le faut reje^ter. 

MASSINISSB. 

lome hait tous les rois » et les croit tyranniques. 
Lh ! les plus grands tyrans ce font les répabli^ncs i 
eft la plut cruelle. 

A L A M A 1. 

Il eft jufte, il eft temps 
^'abattre pour jamais IVgueil de fes enfans» 
'alliance avec eux n*était quepaflagère: 
a haine eft éternelle. 

MASSINISSB. 

Aveugle en ma colhti 
entre mon propre faug }*al pu hs ibutenirî^ 
je les al fauves , fongeons à les punir, 
î féconderez -vous? 

A L A M A 1. 

Nous Cbmmes prêts fiias doute/ 
n*eft rien avec vous qu'un Numide redoute. 
Romains ont plus d'art« et non plus de valeur $ 
Tavent mieux tromper , et c'^eiUlà leur grandeur) 
lis nous favoBs au moins combattre comme eux-mêfflf9k 
fflmandez , annoncez vos volontés fuprémes. 
Bfimeux Scipion n*eft pas plus craint de août 
ce faible Siphax abattu fous nos coups* 

MASSINISSB. 

Coûtez , Annibal eft déjà dans rAFriqpic | • 
^ nouvelle en eft fôre$ il marche vers Utlque ^ 
ourrioAs-nous juiqu'à loi oons frayer des ^lemint? 



384 s P H N I s B E* 

A L A M A K*.< 

Kous vous en tracerons dans le fimg dei Romûni^ 

MASSINISSE. 

Enlevons Sophonisbe, amchoni cette proie 
Aux brigands infolens qn*nn Sénat noue envoie; 
Effaçons dans leur fang le «rime trop hontenz, 
Et le malheur 9 fur- tout» d'avoir vtincn pom 
Anntbal n*eft pas loin $ croyez que ce grand b 
Peut encore une fois fe montrer devant mes 
Mais à nos fiers tyrans £ermons-en le i 
Que ces bords Africains, que ce lànglant léj 
Deviennent par vos mains le tombcan de ces 1 
Qui , fous le nom d'amis , font aoi barbares 
La nuit approche , allez, je viendrai vous f 

Les vaincus enhardis pourront nous féconder. 
Vous favez en ces lieux combien Rome eftliaiè} 
Et '(*ut homme cil foldat contre la tyranniCi 
Préparez les efptits irrités et jaloux » 
Sans leur rien découvrir enflammez lenr cour 
Aux premiers coups portés , aux premières 
Au nom de Sophonisbe, ils voleront aux 
Nos maîtres (réten.!us, plongés dans le fou •$ 
Verront entre mes mains la mort i leur réveu. 

A L A M A X» 

Si Ton ne prévient pas cette grande cntreprifèi 
Le fuccès en eft fur, et tout non CavorUê. 
Kous fuivons M^flinifle: et ces tyrana {arprîi 
Vont payer de leur fang leurs fnperbes inépii% 

MASSINlaCE. 

Revolez à mon camp, je vous joins daaa 
J'arracbe Sophonisbe k fa trifte demeure. 
Je mai'che à vocre tête i et s'il vont Eaiit périr» 
Mes amis , j'ai iii vaincre , et Je {ànni noorir. 

SCENE lit 
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S C E N E 1 1 I. 
SOPHONISBE, MASSINISSE. 

SOPHONISBE. 

Deigneur , en tons ies temps , par le ciel ponrfulvief 

Je n'attends que de vous le deftia de ma vie* 

Victorieux dans Cirthe, et mon libérateur, 

Contre ces fiers Rcmains denx fbis mon-protect^r^. . 

ITous avez d*iin feul not écaité les orages 

2ui m'entouraient encore après tant de naufrages i 

It dans ce grand reflux des horreurs de mon fort 

}an5 ce jcur étonnant de clémence et de mort» 

'ar vous feu] confondue, et par vces raifuicct 

T'ai cru que d*u» héros la promefîl' facrée » 

Je généreux appui, le feul qui m-cft refté< 

iïe fervlrait d'égide , et ferait refpecté. 

[e ne m'attendais pas qu'on flétrit votre ouvrage^ . 

iu'on ofât prononcer le mot de refclavage, 

h que je dufle encore i apiès tsnt de tourmens, 

kprès tous vos bienfaits, réclamer vos feimtns» > 

MASSINISSE. 

^e les réclamez point 9 ils étai^^nt inutiles, 

fe n'en eus fat hefoin : vous aurez dis afi-es 

lue l'orgueil des Romains ne pourra violer $ 

It ce n'cft pas à vous déformais à trimbicr» 

) m'appartenait peu de parler d'hyménée. 

)ans ce n.ême palais, dans la n-.ême journée 

)ù le fort a voclu que le fang d'un époux, 

Héfandu |ar les miens, rejaillit jufqu'à vons» 

liais la neceflîté rompt toutes les barrières } 

Font fe tait à fa voix, fes lois font les .prémiircft» 

Ihé/i^re. Tome V. K k 
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384 SOfHONlSiE, 

A L A M A A. 

Kous TOtis en treceroii» dixit le Ctng des Roi 

M A I s I N T V s E* 

E^Uvom Sophotiïffîe , arraclians cette proie 
Aux brigands mrotens qu'un Sénu nùm envi 
'EWzqûni dias leur fan g le xrtme trop Itcnt^ 
£t le malheuri fur tûot , d;irofr Taiocu foiir^ 
Annibâl n^efl pas loiij ^ croyez que et grani ItotfBJ 
PeiJt encore une fais fe momier devint Uornei 
Mais à nos fiers tyranf fimnons • en le ntinir. 
Que ces bords AFricsinSi q^e ce £iiiglj.i3t fii^t 
Deviennent par vos mains 1? tiitmbeisi de ctt initfll 
Qui, fous le nom ifamis, Lmi not '»riKrci tidss» 
I^ nuit approche 1 allez « ie vbmlfftî voui 
Lri vîîncus enhardis pourront nous fecoml*! 
Vnus favez en ces lieux combien Eoiae rft 
Et ^f'ut hommf eft foldat contre la tf raniûe. 
Préparez les eFpttti irrités et jîWllXt 
Sans leur lien découvrir enfiamisez leor c^tti! 
Aux premiers coups poftéi , aux ptemltrn 
Au nom de Sâphmsbe, îU v^etant aus 
Nos mdtjes fr^tenlus , j^lcngét éhm la romt 
Verront entre mes milns la mott I leur th^ 

A L A M A 1. 
SI Fou ne prévient pas oelte gmade cntrlp 
Le fuccès en tû tùr^ et toiit ooist favodrr. 
Nous TiiiiTons MafrmjfTe: et ces t3Fi^iii tuiptl 
Vont payer de leur fsng leitrs fiTperiies laepi 

M A s s I IKT I f « IL. 

KeTolez à mon camp« je vous jcjtni ilant 
J'arriçhe Soplionisbe à fa trille d cm ente* 
Ji marche i votre tête* et s41 tous lant périr r"^ 
Mes ttah^ f«i h vimcre, et Je ^lusi inaufè» 

SCSNi is 



ACTE TROISIEME. jtf 

S C E N E 1 1 I. 
PHONISBE, MASSINISSE. 

SOPHONISBE. 

?NEUR , en tons ies temps , par le ciel ponrfulvief 
ittends que de voiis le deftia de ma vie* 
rieux dans Cirthe, et mon libérateur, 
e ces fiers Rcmains deux fbis mon-protect^r^. 
avez d*iin feul ffot écaitc les orages 
n^entouraient encore après tant de naufrages i 
ns ce grand reflux des horreurs de mon fort 
ce jcur étonnant de clémence et de mort» 
eus feu] confondue, et par vcus raifuicct 
ru que d*UH héros la promeflTi: facrée » 
néteux appui, le feul qui m'cil refté^ 
rvirait d'égide , et fêtait refpecté. 

m'attendais pas qu'on flétrit votre ouvrage^ . 

ofât prononcer le mot de Tefclavage , 
e je dufle encore I api es tent de tourmens, 

tous vos bienfaits, réclamer vos feimtns» - 

MASSINISSE. 

i réclamez point 9 ils étai^^nt inutiles, 
^n eus fat hefoin : vous aurez d(S afi>es 
'orgueil des Romains ne pourra violer $ 
n'(fl pas à vous déformais à tnmblcr» 
pparterait peu de parler d'hyménée. 
ce néire palais, dans la même journée 
fort a voiîlu que le fang d*un époux, 
du lar les miens, rejaillît jufqu'à vous. 
h néceflîté rompt toutes les barrières) 
fe tait a fa voix, fes lois font les^ptémiircft» 

oé/ifre. Tome V. K k 



9R5 S P H N I S B B. 

La cendre de Siphax ne peut vous açcnfei; 
Vous n*avez qu*un parti » celui de m'éponlçr» 
Du pied de nos autels au trdne remontre. 
Sur les bords Africains chérif et redoutée. 
Le diadème au front, marchez à mon -côté. 
Votre fceptre et mon bras font votre fnreté. 

SOPHONISBB» 

Ah! que m'avez- vous dit? Sophonisbe éperdue 
Doit dévoiler enfin fon ame à votre vue. 
Jetais votre ennemie, et Tai toujours itL 
Seigneur, je vous ai fui, je vous ai zebnté} 
Siphax obtînt mon choix , fiins confulter ùm âge | 
Je n'acceptai £a main que pour vous fUre aatap» 
J'encourageai les miens à pourfuivre yoi jours. 
Mais connaiflez mon coeur , Il vous aima tODjonrSi ' 

MASSINISSE. 

£ft-il poffible? ô Dieux! vous dont Itoie inhnmifa 
Fut chez les Africains célèbre par la haine. 
Vous m'aimiez , Sophonisbe ! et , dans Cet d^itttti 
MaifiniiTe accablé vous coûtait des (oopin ! 

SOPHONISBE. 

Oui , nièce d*Annibal , j*ai di haïr faas Jonte 
L'ami do Scipion , quelqu'effbrt qu'il m'en eofiti: 
Je le voulus en vain : c'eft à vous de iofer 
Si le feul des humains qui veut me protéger, ' 
Quand il revient à moi« quand fon noble coiiia|l 
Peut fauver Sophonisbe, Annibal et Carthage, 
En m'arrachant des fers et du leia de rhorrenr, ' 
En me donnant fon trône, en me gatdanft fi» cnar^ 
Peut- rallumer eu moi les feux qu'il y fit ndtre , 
Et dont tout mon courroux fut à peine le mittfc? 
D'un bonheur inouï vous venez me flatter ; 
Vous m'offrez votre main.... je ne puis l'acc^leb 
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MASSINISSE. 

! quels dieux ennemis à vos bontés s'oppofcnt? 

S P H o N I s B B. 

lieux qui de mon fort en tous les temps dîfporcnt , 
lieux qui d'Annibal ont reçu les fermens, 
id au pied des autels, en Tes plus jeunes ans« 
rait aux Romains une haine immortelle, 
rment eft le mien , je lui ferai fidelle. 
leurs fans être à vous. 

MASSINISSE. 

Sophonisbe, arrêtée: 
laifTez qui je fuis , et qui tous infultez. 
ce même ferment qui dsvant vous m'amène # 
laine pour Rome égale votre haiae. 

SOPHONISBE. 

; y Seigneur , vous pourriez enfin vous repentir 
rous être abailTé jnfqnes à la fervir? 

MASSIMTISSB. 

ne repens de tout, puifqne je vous adore, 
e vois plus que vous , (i vous m*aimez encore. 
porte à cet autel , en vous donnant la main » 
rreur que Madinifle a pour le nom romain. . 
irrité que vous > et plus qn*Annibal mêmet 
, je dételle Rome autant que je voas ûme*- 

SQP^OMISBIC. 

Gniffe! 

MASSXMISSÇ. 

Ecoutez , vous n*avez qu*un inft^nt » 
fers font préparés.. .. un trône vous xU<fAi. 
•ion va venir.. .. Carthage vous appelle; 
1 vous balancez , c*eft un erime envers elle, 
rtz-moî , tout le veut. • . . Dieux juftes, prot 'ge$ 
/men où je Tentraînç, et foyons tout vengés. 

Kka 



)SS s P H O N I s B E;- 

SOPHONISBB. 

£h bien, à ce feul prix facoepte la CGoronne; 
La veuve de Siphax à fon vengear fe donne : 
Oui , Carthage remporte. met Dieux foinrecaîiis , 
Vous m'uniflez à lui pour punir les Romaini. 

MASSiNItSE. 

Honteufement ici fournis ï lent puiflTance , 
Cherchons en d*autres lieux , la gloire et It vengcnia 
Les Romains font dans Cirthe i ilt y donnent dei Ub 
Un conful y commande, et Ton tremble i Ik voiii 
Sachez que fous leurs pas fe viit ouvrir l'abyat 
Où doit s*en'evelir Torgueil qui nom opprime i 
Scipion va tomber dans le piège &tal. 
La gloire et le bonheur font au camp d*AnnibiL 
Dès que Taftre du jour aura cefTé de luire , 
Parmi des flots de fang ma main va vous oonJidrb 
La veuve de Siphax, en fuyant fes tyrans t 
Doit marcher aves mol fur leurs corps expîrans. 
Il n'eft point d*autre route, et nous al!ons la pnBibft 

SOPHONISBE. 

Dans le camp d*Annibal enfin j*irai me. rendre} 
Oil là qn*cft ma patrie , et mon trône et ma oonî 
Là je puis , fans réagir , écouter votre amour: 
Mais comment m'aflurer. ... 

MASSINI8SB.' 

La plus jnfte «rpénnce 
Flatte d*un prompt fuccès ma flamme et ma vengeiiC& 
Je crains peu les Romains, et prêt l les frappefi 
J*ai honte feulement de defcendre il tiomper. 

SOPHONISBE. 

Us favent mieux que vous cet att de l'Italie» 



SOPHONISBE , MÂSSINfISSË , FliJËDIME. 

P H JB D I M E. 

Seigneur , cet étranger, ce fnperbe Lélie, 

Et qui dans ce palais partait iî hautement. 

Accompagné des liens, arrive en ce moment. 

Il veut que fans tarder , à vous-même on Tannoace $ 

Il dit que d'un conful il porte la réponfe. 

MA8SIKIS8E. 

Il fuffit . . 1 qu'il m'attende , et que lànt nom bravef , 
Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber. 

Fin du troijime ode. 
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S C£ K S PREMIERE. 



L E LI E 



I 

Jhm éc f9.dl» mmmem Iwe ér §mie» i^lùa^ 
i ta CEt Uesx pcst lUft 4m ftxita^ 

1 1s Yâlc caisse kf Kml4tt. 

ECcf 1 v^ax J^ 53^i<^ fe filiB ct|ta loOp 

t^mnifli f» a'fcnouiiî f&'oa J^rnrfcair iM««r 
ôcta^ do T3ÛI avili fm Prufift, 

ià ^m. ) 

^ Vcm ati'z lïlSkri&é (àni peîae tt £xm tSori 
\ te ffii 4t fb» foldiH rrpasiliîs dxns ce leiti 
l^jEf dijâ t'0p pnoi par fk popte ^HiUiSt, 
^ 11 nt fait pas e»cof Le péril %qI It pr^4^ 
An moitidre mûn^eiafiit ^u"»!! rieaae ei*kvei1lr^ 
Ou*iucfia de poiOr titrer t t'^'^^i^flA ^^^ l'^' i 
Si^'toirt de wm foLlatf cgaEcdcs k lUeaeci 
Befpectiz ce pal^si i}ae nulU tIhIoim 

IKe Ibutiie fous uïci yn^ VhQaaem in nmatmà^ 
Le fc^ft dâ ÂlilBniBe eH t&et ^d antre midtt» 
Oa or lignait qae ce prmce^ aveugk en fa ^Ufti 
K^cftt tramé comtre nooi tira complot léméîlÎKi 
M^iti de fon amtiîé gardant )? fouvenîf » 
S^if Imq k prévîCiiË fins vcïuioir le pmdrw 
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Soye« prêts, c'eft alTezj cette amc impétueufe, 
Verra de fes defTeins la fuite infructneufe ^ 
Et dans quelques momens tout doit être éclairci. . • • 
Vous , gardez cette porte , et vous , veillez ici. 
(Us Idctiurf refttta un feu cachés dans le fond.) 

S C E N E I I. 
MASSINISSË, LELIX, ÏSctn^s. 

K À s s I N I s s B. 

Xl!iH bien, de Scipion mlniftre refpectable» 
Veaez • vous m'annoncer fon ordre irrévocable ? 

L É L 1 E. 
J*annonce du Sénat les décrets fonverains , 
Que le conful de Rome a remis en mes nains. 
Pouvez - vous écouter ce que je dois vous dire ? 
Vous paraiffez troublé, 

MASSINISSE. 

Je fuis prêt à fonfcrire 
Aux projets des Romains que vous me préfentez, 
Si par réquité feule ils ont été dictés , 
£t s'ils n'outragent point ma gloire et ma cooromie. 
Parlez; quel eft le prix que le Sénat me donne? 

L £ LIE. 

Le trône de :Siphax déjà vous eft rendu : ' 

C*eft pour le conquérir que l'on a combattu. •• 

A vos nouveaux Etats , h votre Numidie f 

Pour vous favorifcr , on joint la Mazénie $ 

Ainii, dans tous les temps et de gaerre et de paix , 

Rome , à fes alliés , prodigue fes bienfaits. 

On vous a déjà dit que Ciithe » Hippone'i Utique» 
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qç% SOPÎIONISBE, 

D^aiJez maînteniat fi vous veuUz dcmua 

De TAfrique avea Ini foiîmettre le rivage f 
Et fîdelle alité carn|3er devjnt Carthage. 
M A s s ï K I s S E, 

Gartïi^gî ! oLtbUtz-vouE qu'A mbal U d£feii4| ' 
Que fur votre cbv^mîn ce hëcos t>us a tien ci ? 
Craignes d'y retrouver Tfalîniâii« et TribU* 

L fi L î Ep 

Lt fortune a chtugés TAfrique eft tfTervie^ 
hoififfeE de nous Cuivre ou Je ronipre avec 
M A $ s t N I s s £ « far/, 
Puh- je encore un moment rftÉuIr mon courroux \\ 

L B L 1 E, 

bus voyez vos devoirs et tous vos avantagtl, 
De Eooie miintenint connaifTcz Its g Cages. 
Eiîe élève tes rois et faît les ren\*frfef ; 
Aux pïcds du c^ipîtole ih viennent s^abaîiïer* 
La VÉuve de Sîphix ^tait notre eaue^iei 
Dans un hng oàltax elle a reçu U vîci 
Et fon feul chàtiniefit fera de voir nm âknx , 
Et d*a])p rendre dan 9 Roirte k nous eonnAÙre nucoit. 

UhSSlNl&tE, 

Te'mérairc! arrê^ex p , » . Sopkoni&be «ft ma fmai? 
Ttemblez de m'au trader, 

L £ L I E* 

Je CQnnais votre SamiRei 

c k rerpeote peu , loFf^ue Aum vot Ents 
Vous-même devunt moî ne vous ref;;*ecteï fit* 
Sach^^ que S>>p1aonLsbe â nos chiines llvrii 
De cff titre d'tfpoure §n vain i'ell honûi éc ^ 
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iB prétexte de plus ne peut nous éblouir^ 
j'ai donne mon ordre , et qu*il faut obéir. 

M A s s I N I s s E. 

c'en cft trop enfin ^ cet excès d'infclence 
r'ia dernière fois tente ma patience. - 

( mettant la n:tàn à Jjpn épée, ) 
:tre! ôte>moi la vie, ou meurs de cette main. 

L i L I E. 
ce, fî îe n'étais qu^un citoyen romain , 
tribun de l'armée, un guerrier ordinaire, . 
! me verriez bientôt prêt à vous fatisBiire; 
> avec plailir recevrait cet honneur ', 
; député de Rome et de mon empereur, 
mandant en ces lieux , tout ce que je dois hltCf 

d'arrêter d'un mot votre vaine colère. . • • 
laîns , qu'on m'en réponde. 
JS Licteurs entourent MaJJtmjfe et le déforment, ) 

MASSINISSE. 

Ah , lâche ! . « • mss foUati 
aiflent fans defènfe ! 

h i L î E. 

Ils ne paraîtront pas ; 
nt, aînfi que vous ,x tombés en ma puiflànce. * 
avez abufé de notre confiance ! 
s que foient vos defleins, ils font tous pr^enutl 
ous vous épargnons des malheurs fuperflns. 
>us voulez de Rome obtenir quelque grâce i 
on va venir; il n'eft rien que n'efface 
î yeux in lulgens un jufte repentir, 
'f z dans le devoir dont vous ofiez fortir. 
ous rendra , Seigneur , vos foldats et vos armes 
id fur votre conduite on aura moins d'alarmes. 
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Et quand vous cefîerez de proférer en 
Une Carthaginoife à Tempire ronafn. 
Vous avez combattu fout nom avee eourage. 
Kais on eft quelquefois imprndeat à votre hg^ 

SCENE II h 

MAS SINISSt JUk 

..I 

1 V furvii j MaffiniflTe, à de ptrc iffi 
Ce font>ià ces Romains « jugea dci 
f[^ii voulaient fiure au monde adoier leur ; 
Et des dieux, diralentils, imiter la i! 

Fonibes dans leurs traftét» croela da leiin 
Déprédateurs du peuple, et fiera tynma êm 
Je me repens fans doute , et c*eft de v 
Sans pouvoir me baigner dana leur ftng \ 
Soipfon prévient tout $ foit pmdenflé on » 
Son étonnant génie en tout vi 

Sous les pas des Romains la t le e ov î 
Je vengeais Sophonlsbe , et j'ai oaole la ] 
Je n'ai pas fu tromper $ j'en reeudlle rnsî 
Dans l'art des trahifons j'étais trop mal it 

Koi, vainqueur et captif, outragé, fâni 
Victime de l'amour, et de mon 
Mon cœur fut trop ouvert Ah! ta ravaji 
Sophonisbe , «n effet ma candeur m*% \ 
p Ciel ! c'eft Scipion! «"eft Borne toute i! 
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SCENE IV. 

SCIPION, MASSINISSE, Lictenrf. 

iScifîon tient un rouleau à la mai».) 

HASSlNlSil. 

Venez -TOUS ikTaltcr à mon heure dernière? 
)ans Tabyme où je fuis venez «tous m'enfimctr , 
ircher fur mes débris ? 

s c i p I Nr 

Je viens vous embrafiei; 
Pai fu votre faibleflTe et j*en ai craint la fuite, 
iTous devez pardonner fi de votre conduite 
Ha vigilance heureufe a conçu dès foupqons $ 
'lus d'une fois TABrique a vu fies trahifons. 
!^a nièce d*Annlbal, à votrf cœur trop chère, 
d*a forcé malgré moi de me montrer févèrew 
)u nom de votre ami je fus toujours jaloux ; 
Hais je me dois à Rome, et beaucoup plus qu*à vont; 
fe n*ai point démêlé les intrigues fecrètes 
^ue pouvaient préparer vos fureurs inquiètes, 
it de tout prévenir je me fuis contenté. 

is à quelque attentat que Ton vous ait porté, 
Voulez -vous maintenant écouter la'juftice. 
Et rendre à Scipion le cœur de Maffînifle ? 
Je ne demande rien que la foi des traités $ 
^^ous les avez toujours faq^ féferve atteftés. 
Les voici 9 c*eft par vous qu*â moi-même promife , 
Sophonisbe en mon camp devait être remife. 
Ufe^ Voilà mou uom 1 et voilà votre feing. 
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{H hî tus mcfJtrt,) 
En eft-ce aOiÊi? vos yeux s'ouvriront -Ut enlii? 
Avez • vous rantre w\ù\ quelque ilrolt Icgltimç ? 
Vûps plaifi Jrt z vous toujours t^ise Eom^ vous oinniot? 

MÂSSIHÏSSË. 

Oui- dwand dam h Fureur de mrî reCTentî mcni 
Je fis entre vos mains ces malheureux fermerai , 
Je voulais me venger d'une reine enneaùc* 
De mon ccsur kiiU je k cro^aii fasie i 
^'os ye^x fuient témoins de as es idousE traTtfîKîîtil 
Ils Itaient imprudens I tnats vom m^atmîez abu: 
Je vous onfiiî toût » ma cal^re et ma ftammt. 
J'ai revu Sjphonkbe €t j'd coimii fou ame: 
Tout eîl changé , mon cŒur eft tentré dans £cï di*rt*t 
La veuve de Siphax 9 mcrite fnon chûU. 
Elle efl reine, elleefttligneencor d'nfî|iluf gTtJidtiîit 
De fon Toit et du mkn fltiis le feul tibîtrc î 
Je devais Tétre au moins: je l'aime, c*«ll aiTcît 
Sophomsbe eft ma femme» et voua Ja ravrfftat 

i c £ F I o K. 
Elle n'eR pùiot à vous, elle eH notre captt^ef 
La loi des Nat'ons pour jamais vous en piire. 
Rome fi? peut ehatiger fes réfoltitiom 
Au gîé de vos errrurs et de vos paSîoiif, 
J*» ne veux poîïit kï vous parler de moi*méB(* 
Mmi jeune comme vous, et dans un rang fnpicc^ 
Vous favez 11 mon cceur a jamaïs fucconibé 
A ce pf^ge fatal ûà voui êtes tombé* 
Soyez digne dâ vous ï vous pouvez encot riue^ 

MA$«I N ISaE. 

lï til vraî qu'en Efpagne où vous régnez eji PlI^'^ 
Le fotn de contenir un peuple effirouelilj 
Li ^Imitf, rioieret) Seîgûeori vous ont tm 
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^enlevâtes point une femme éplorée , 

lant qu*elle aimait jaftement adorée. 

oi démentez-vous pour un infortuné 

?mp!e éclatant que vous avez donné ? 

;rGl vous bénît, mais je vous dois ma haine. 

ji rendez fa femme, et m'arrachez la mienne. 

8 c I p I o N. 
plaintes , Seigneur , à tant d*emportemens , 
réponds qu*un mot, remiliflfez vos fermens. 

MASSINISS£. 

i me parlez plus d*un ferment téméraire» 
dicté le dépit et l'amour en colère $ 
rop démenti dans mon cœur ulcéré. 

S c I p I o N. 
ux Tont entendu , tout ferment eft facré* 

MASSINISSE. 

, il me fuffit i j*avais cru vous connaître , 
:ais bien trom;é : mais vous êtes le maître, 
ux dont vous favez interpréter la loi , 
le Sct'pion , font trop forts contre moi. 

que mon époufe à Rome fut promife. 
vous en effet qu*à Rome on la condtife? 

8 c I p I o N. 
'eux , puifqu^ainfi le Sénat Ta voulu ; 
ms-même avec moi vous Vzvîez réfolu. 
s figurez pas qu'un appareil frivole « 
arche fompeufe aux murs dn Capitole» 
1 peuple inconftant la faveur et Tamour ; 

deflin nous donne et nous dte en un jour, 
on charme fi grand pour mon ame éblouies 
is plus importans croyez qu'elle eft remplie. 
uand Rome a parlé , j'obéis à fil loi. 
:z mon devoir, et levenèz à moi* 
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Rendez à votre ami la première tendreilâ 
Dont le nœud rerpectable unit notre jenneflè. 
Compagnons dans la guerre , et rivAux en vertu 9 
Sous les mêmes drapeaux nous ivont eombtttv. 
Nous rougirions tous deux qu*an fein de la vietoiitt 
Une femme , une efolave eût flétri tant de sloire; 
Réunifions deux cœurs quelle avait divifSt. 
Oubliez vos liens : Thonneur les a briféa* 

M A s s I N X s i B. ^ 

rhonaeur ! Quoi ! vous ofez ! Mais je ne piila>prfteato 
(^uand je fuis d^farmé » que voni vouliez n^entento 
Je vous ai déjà dit que vous ferlez content» 
Ma femme fobira le deftin qui l'attend* 
Un roi doît obéir quand un ooafnl ordonne. 
Sophoaisbe ! Oui , Seigneur , enfin je l'abandonflei D 
Je ne veux que la voir pour la dernière Itdti V jj 
Après pet entretien j'attends iel vos loîi. d, 

s c I p I o N. g. 

N'attendez qp*an ami , û vont étet idelle} £* 



SCENE V. 

MÂSSINISSE/nrf. || 

U N ami ! Jufque - là «4 fortune proçOe . | 

De mes jours dételés déshonore la fin I f 

n me Rétrit 4q nom de Tarni d*un Romaii| ! j, 

Je n'ai que Sophonisbe > elle feule me refte ; » 

Il le fait 9 11 infulte à mon état fiinefte. j 

Sa cruauté fnnquiile, avecdé ifion, « 

Affectait de defcendre à la compaflion ! o 
Jl a fu mon projet, tt ne pouvant le çcainJKtff 
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[1 feint de Tignorer , et même de me plaindre i 
i\ feint de dédaigner ce miférabie honneur 
De traîner une femme au char de fon valnquenr. 
[i n*afpire en effet qn*à cette gloire infâme ^ 
[1 jouit de ma honte; et peut •être en fon am9 
[1 penfe à m*y traîner avec le même ^clat 
i^omme un roi révolté jugé par le Sénat* 

S C E N E V l 
MASSINISSE, SOPHONISBEé^ 

MASSIMISSB. 

Lh bien, cennaiflTez-vons quelle horreur vous opprime? 
y où nous fommes tombés ? dans quel affreux abyme 
7n jour , un feiil moment nous a tous deux conduits ? 
le notre heureux hymen ce font les premiers fruits, 
avez - vous des Romains la barbare infolence» 
It qu'il nous faut enfin tout fouSrir fans vengçanoe? 

80P HONIIBB. 

Tous n'avons qu'un recours : le fer ou le poifoa* 

MASSINISSE. 

•US fommes défarmés. Ces murs font ma priibo^' 
cipion vivrait- il fi j'avais eu dcB armes? 

SOPHONISBE. 

1 ! cherchons les moyens de finir tant d'alarmes* 
top de honte nous, fuit » et e'eft trop de revers. 
^ai deux fois aujourd'hui paflé dn trône tux fera» 
« ne puis me venger de mes indignes maîtres t 
e ne puis me baigner dans le fang dt ces traîtres; 
L rr Tch? - moi la vi<^ , et meurs auprès de moi ; 
vphonfsbe deux fois fera libre pkt toi. 

MAIttNISSi;. 

u le veux l 



400 SOPHONISBB. 

sophonisbe. 
Tu le dois. 
MASSINI88E. 

Je frémis , je t*adiiita 

s O P H O N I S'b B. 

Je te devrai ma mort, je t^ devait l'empfrej 
J'aurai requ de toi tous mes biens en un joUTi 

MASSINISSB. 

Quels biens ! ah , Sophonisbe ! 

SOFHONISBB. 

Objet de mon toMirl 
Ame tendre, ame noble! expie aveo courage 
Le crime que tu fis en combattant Carthigc. 
Sauve*moi. 

MASSINISSB. 

Far ta moft! 

SOPHONISBE. 

Sans doute ! Aimes-tu miciii 
Me voir avec opprobre arracher de ces licui ? 
Roi fournis aux Romains, et mari d*Dne eiclifCi 
Aimes- tu mieux fetvir le tyran %ui te^biaTC? 
Me voir facrifîée à £bn ambition? 
Ëcrafons en mourant Torgueii de Soîpion. 

MASSINISSB. 

Va, fors; je vois de loin des Romains quim'^icBt: 
De tous les malheureux ces monftres fe défient 
Va , nous nous rejoindrons. 

S0PH0NI8BB.- 

Arbitre de mon ibrti 
Sou?icns*toi dena gloire: adieu jufqu'àna 

(eib/«r«.) 
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SCENE VII. 
JW A S S I N I S S E ffitO.^ " 

Dieux des Carthaginois ! vous ) qui je m^knmolej 
Dieux que j*avaîs trahis pour ceux ilu Capîtole; 
Vous que ma femme implore, et qui Tabandonnez» 
Donnerez-vous ]a force à mes fens forcenés, 
A cette main tremblante , à mon ame égarée ^ 
De me fouiller du fang d*une époufe adorée ! 

Fm du quatrième acte. 
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A C T E V. ^ 
SCENE PREMIER 
LELXE^ SCIPIOK, Romains. 

s c I P I K. 

J\ MIS, la fermeté jointe avec la cl^meiice 
Peut enfin fubjuguer fa Fatale inconilance. 
Je vois dans ce Numide un courûer indomptéi 
Oue fon maître réprime après l'avoir flattés 
Tour à ^our onr ménage, on dompte ion caprice, 
Il marche en écumant, mais il nous reod Unvx» 
Maffiniffe a fenti qu'il doit porter ce frein 
Dont fa fureur s'indigne , et qu'il fecone en Tiinî 
Que je Tuis en effet maître de fon année; 
Ou^enfin Rome commande à l'Afrique alarmée, 
Que nous pouvons d'un mot le perdre oo le finii 
PenC z - vous qu'il s'obftine encore à nous briî' 
Il eft temps qu'il choifiife entre Rome et Cartha; 
Po'nt :!e milien pour lui le trône ou refclavagci 
Il s'eil fonmi^i à tout, fes fermens l'ont lier 
Il a vu de quel prix était mon amitié. 
La re;ne Vé^?^^it, mais Rome eft la pins forte} 
I/amour pr^rle un moment , mais l'intérêt T 
Il doit leudxc aux Romains Sophonisbe aujo 

L É L I B. 

Pouvez, vo" s y compter? Vous fiez -tous i tû 

s c I p I o N. 
11 ne peut empêcher qu'on l'enlève à b TDf* 



ACTE GlNdUIEME. 403 

iroi I à fou ame encoc toute éperdue 

T] un affront trop dur, trop douloureux. 

telait pitié. Tout prince malheureux 
t être ménagé , fut - ce Annibal lui - même. 

L £ L I B. 

srains fon défefpoir; ii.'eft Nnnudey il aime, 
•tout de Sophonisbe il faut tous aiïiirer. 
triomphe éclatant qui va fe préparer , 

que vous ne penfez» vous devient néceflaîre 
r impoCer aux grands , pour charmer le vulgaire^» 
ir captiver un peuple inquiet et jaloux , 
lemi des grands noms» et peut-être de vous* 
veuve de Siphax à votre char traînée 
a taire Tenvie à vous nuire obftinéet 
lé vieux Fabius, et le jaloux Caton 
cacheront dans Tombre en voyant Scipion* 

S C E N E J L 
;IFI0N, LELIE, PHJEDIME. 

7 H JB D I M E. 

DPHONIBBE, Seigneurie VOS ordres foumifc» 
le roi Maifinifle entre HÊÊlÊânt remife, 
bientôt à vos pieds , dépcrfSt fa douleur, 
onnaitre dans vous fon mâitre et ibn vainqueur.' 
: eft prête à partir. 

S C I p I K. 
Que Sophonisbe apprenne 
à Rome y en ma maifon, toujours &nrie en relse» 
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4^4 SOFHONÏSBE. 

Ella ti*y recevra que les funis » le « biumttan 
Qtje Ton doit à ron rang i cl m^me 4 £ief nu 
Le Tibre avec rcrpcct verra hn {îm tlva^ 
Le i]oblc r^r jeton d«s héios 4I9 Cartiï.ige* 

Vous jufquTi A ma flotte «yei roîn ilé guider 
£t k reine et les Ëens , ^u'il vaiii f;tu4r& £ifdir* 

S C E N £ Ilî ei dmnère. 

SCmON , lELIE , JVUS^rKlSSB , Urtfl 

s C I P I O H« 

Ljm roi vîeîïtî |b le plaîns : un C çrioiî f^wJfiri 
Doit lui couler fans doute. Appfotîio , MafiiciSp 
^_ Kc vous repentez pas de votre fcîioeti» 

IMASSINISSE trc»bU n dmacdantm 
B m'en fiut m effet. 
s C I F I O K. 
Votre C€eur ï*cfl ctôiaf tl. , 
^ u 4 s s I M I £ & E. 

Lt vlctîme pa? vous (S long-temps dëfirér 
S'eîl ûKerte elle* même i elle tous tft lit? 
Sçtpîoa t f ai ^lus flfjjk^^ î^ fi*%f als i^ro 
Tout ell prêt,, 

s C I P I O M, 

La xtMm vt^m tend % ^p% 

Vous re^enex i moi : pardûruiez â Lélje 
Cette fe vérité dam inDn cœur démentiel 
L'iatlrét de r£tat exigeait noi ti^mrs| 
Rame y feia bientôt Cucceder Xb farctiift 
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( il tend la main à MtiJJimjfs qui recule. ) 
3Înt de reCTentiment : goûtez rhonneur fnprêmc 
'avoir réparé tout, en vous domptant' vous -même. 

MASSINISSE* 

pargnez-vous , Seigneur 1 un vain remerciaient: 
m'en coûte afTez cher en cet affreux moment. 

s c I p I o N. 
)us pleurez ! 

MASSINISSE. 

Qyxx ? moi ! non. 
s C I P I o N. 

Ce regret qui vous preflc 
efl; aux yeux d*un ami qu*un refte de faiblefle 
te votre ame fubjugue , et que vous oublires. 

MASSINISSE. 

vous avez un cœur , vous vous en fouvieadrez. 

s c I p I o N. 
phonîsbe à mes yeux fans crainte peut paraître: 
lirais de fon deftin voulu vous laifTer maître $ 
lis Rome la demande : il faut loin de ces lieux..» 
n ouvre la fortes' Sopbomsbe forait étendue fvr'nne 
banquette , un poignard enfoncé dans . le feph ) 
MASSINI. SSE. 

ens , la voilà, perfide! eUe eft devant Ica-yeux;. 

coanais>ta ? 

s c I p I o N. 

Cruel! . . 
SOPHONISBB à Mcffflmji penché vmiUt.'^ 

Vient, que ta.malQ chérie 
lève de m*6ter ce fardeau de la vie- 
époux, je meurs libre, et je meurs dans tes bris* 

M A s s I jH I s s B. 

VOUS la rends , Romaînîi elle eft i yonif 



4od s O P H O M I 8 B K. 

% Q lit 1 o m 'i' 

Malhenreni! qn'at.ta lait? ■ 

Jf A s I IN 14 t & 

Set.ToloiiléS| 
Snr fes bras tout Êuglans Tiimt cfliyet tci 
Approche: où font tes fers? 

L à L I B. "^ 

O fpectade cPhomBr! 
MAssiNissB à Stèfiêm, 
Tu recules d*effroi ! que devient toa grand e«v? 

{Hfe mit ifOn S^hmâAi tê ks Rtmâhs,) 
Monftres , qui par mes mains avcs oommk mai «âVf 
Allez au capîtole offMr votre victime | 
Montrez à votre peuple | autour d*eUc 
Ce cœur, ce noble cœur que vous avea \ 
Détellable Romain, fi les dieux qui m'ei 
Accordent les faveurs que les mourans demai 
SI , devançant le temps , le grand voile dn I 
Se lève à nos regards au mdrncnt de » 

Je vois dans Taven/r Sophonisbe ^ ie t 
Et Rome qu'on immole à la terre > 
Je vois dans votre fàng vos temples rem 
Ces temples qn'Annibal a dn mrâi m is. 
Tous ces fiers defcendans des NdroBy \ ( 
Aux fers des étran^^rs tendant des biai : iiesi 
Ton capitole en cendre , et tes dicta pi 4* 
Détruits par des tyrans moîi» foneiftes i 
Avant que Rome tombe au gré de sta fîinet 
Va mounr oublié, chaflTé de ta patrie. 
Je meurs î mats dans la mienne, etc'eftes 
Le poifon que j'ai pris dyis ce fatal mi 
Me délifie à la fois d'an tytan et d ^ 
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ncnrs chéri des miens qui vengeront leur maitrc. 
► je ne vtnx ^ même un tombeau de tes mailis. 

L i L I B. 

i tous deux font à plaindre l 

• Ç 1 P I o N. 

- ^. ^ ^nt worts éa Komalns^^ 

ads Dieux ? puiffé-jê uii jour, ayant domptéOniliaire 
;ter Rome et la vie avec même courage * ' 

Fin du Tome cinquièm. 
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